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Les hauts elfes sont depuis longtemps les protecteurs du monde de 
Warhammer, et leur patrie d’Ulthuan est célèbre pour la puissante magie 
qui l’entoure. En son cœur se trouve un vortex magique qui empêche le 
monde de devenir un Royaume du Chaos. Alors qu’Ulthuan est assaillie par
 les forces conjointes du Chaos et des elfes noirs du Roi Sorcier et de 
Morathi, la Matriarche Suprême, les hauts elfes n’ont d’autre choix que 
de remporter ce combat, ou de subir les conséquences de la défaite.
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			Nous vivons un âge troublé, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles et de mort. Dans la fureur des flammes et de la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.

			Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, le plus grand et le plus puissant des royaumes humains, reputé pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats ; une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités. Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de ces domaines, Sigmar, et détenteur de Ghal Maraz, le mythique marteau de guerre.

			L’époque n’est pour autant pas civilisée. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Dans les Montagnes du Bord du Monde, des tribus orques s’unissent en préparation de nouvelles attaques. Bandits et renégats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des marais et des souterrains aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus l’omniprésente menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres. Tandis qu’approche l’heure des combats, l’Empire a besoin de héros comme jamais auparavant.
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			Chapitre Un

			Un Survivant

			Les déferlantes se brisaient sur les rochers et explosaient dans des gerbes d’écume, le grondement tonitruant du ressac se répercutant depuis les falaises. Animée par une houle formidable, la mer émeraude et glacée se précipitait avec force dans les canaux qui séparaient les archipels de l’est, s’élevant et redescendant au gré des vagues qui finissaient par mourir sur les plages lointaines de l’île prise dans son linceul de brume.

			Parmi les redoutables rouleaux d’un vert lumineux apparurent les restes d’une épave, celle d’un navire qui avait certainement fait naufrage dans les bancs de brouillard épais voilant les îlots mouvants qui protégeaient le flanc oriental de l’île. Accrochée aux débris se dessinait une silhouette aux vêtements déchirés et ensanglantés, dont la chevelure dorée épousait la forme de son crâne et de ses oreilles en pointe.

			L’homme se cramponnait désespérément à l’épave, sans doute aveuglé par le sel qui lui collait les yeux, les coups de massue des vagues menaçant à chaque instant de l’arracher à son radeau de fortune et de le condamner en l’emmenant par le fond. Il serrait si fermement les ultimes vestiges de son navire que ses mains étaient couvertes de multiples plaies.

			S’accrochant à l’espoir que la mer allait le rejeter sur les plages de l’île avant que ses forces l’abandonnent et que les flots réclament leur dû, il battait mollement des pieds, tanguant tel un cavalier tentant de dresser un poulain sauvage. Chacun de ses muscles le brûlait et du sang s’écoulait d’une large entaille qui lui ornait le front, les vertiges et la nausée menaçant de l’arracher à l’épave aussi sûrement que les vagues. La mer le poussait vers l’île, mais les brumes scintillantes qui en enveloppaient les falaises semblaient altérer la distance le séparant de son salut. Une minute il se rapprochait, celle d’après il semblait s’éloigner de la terre ferme.

			Non seulement le brouillard trompait sa vue, mais il affectait aussi son ouïe. Au milieu du tumulte des flots, il était sûr d’entendre les vagues frapper la coque d’un navire derrière lui, alors qu’il se laissait dériver dans les canaux perfides. Il tournait parfois la tête pour localiser la source du bruit, mais il ne distinguait rien de plus que les brumes fantomatiques qui s’accrochaient à la mer, comme un aimant, et le spectacle fascinant qu’offraient les falaises blanches.

			Il avala une gorgée d’eau de mer et se mit à tousser, le corps parcouru de frissons dus à l’épuisement et au froid. Une épouvantable léthargie s’emparait de ses membres et il sentait ses forces le quitter comme si un sortilège les puisait. Ses paupières pesaient de plus en plus lourd, recouvrant ses yeux saphir, l’invitant à renoncer, à tout abandonner. Il se libéra du sommeil qui risquait de provoquer sa perte et serra un peu plus les débris de bois, la douleur lui redonnant un coup de fouet qui lui raidit l’échine et le fit hurler.

			Il hurla de douleur, hurla pour tout ce qu’il avait perdu, animé par une angoisse qu’il ne comprenait toujours pas.

			Il n’avait aucune idée du temps qu’il avait passé dans l’eau. Il ne se souvenait même plus du nom de son navire ni de son rôle au sein de l’équipage. Ses souvenirs semblaient avoir aussi peu de substance que les brumes, prenant la forme d’images fragmentaires se succédant à la surface de ses pensées, sans véritable signification ; tout ce qu’il gardait à l’esprit était cette mer cruelle qui le battait de toute sa puissance.

			L’océan le souleva jusques à ce qu’il se retrouve finalement sur la crête d’une lame rugissante avant de le renvoyer dans le creux des vagues vertes ; il eut cependant le temps d’apercevoir l’île malgré la croûte de sel qui lui recouvrait les yeux.

			Les imposantes falaises nacrées, couronnées d’une verdure luxuriante étaient plus proches que jamais, si bien que l’écho du ressac se brisant contre leur base était maintenant assourdissant. L’espoir lui revenait au cœur et lui donna un coup de fouet, alors que la brume s’écartait pour dévoiler la courbe dorée d’une plage tout près d’un éperon de marbre.

			Pris d’une crise d’hystérie, il se mit à rire tel un dément et s’efforça de battre des pieds pour lutter contre la marée et parvenir sur la terre ferme. Il serra les dents et puisa dans ses dernières forces pour atteindre la plage. Courroucée à l’idée de laisser échapper sa proie, la mer redoubla de violence pour le garder en son sein, mais il rassembla tout son courage pour briser son étreinte.

			Lentement mais sûrement, la plage se rapprocha ; elle couvrait tout le périmètre d’une baie rocailleuse, hérissée de tours de guet et de phares. Il sentit ses forces l’abandonner alors qu’il pénétrait enfin dans les eaux abritées de la baie ; il se cramponna un peu aux madriers de son navire, laissant les courants le pousser vers le rivage.

			Sa vue se brouilla. Il savait pertinemment qu’il en avait trop demandé à son corps torturé et qu’il n’en pouvait plus. Il reposa la tête sur la surface lisse et humide du bois, sentit ses membres se relâcher et son esprit s’endormir. Un sourire se dessina sur son visage alors que la côte se rapprochait, les grands peupliers et l’herbe grasse dévalant le littoral depuis les falaises qui le surplombaient.

			Des formes ailées tournoyaient dans le ciel et son sourire s’élargit un peu plus lorsqu’il entendit les cris des oiseaux marins, comme s’ils lui souhaitaient la bienvenue - alors qu’il ne se rappelait même plus pourquoi ni combien de temps il s’était absenté. Il commença à se laisser gagner par le sommeil tandis que le courant n’en finissait pas de le rapprocher de la plage, si bien qu’il lui fallut plusieurs minutes pour interpréter le léger choc de son radeau de fortune contre le rivage.

			Il releva la tête pour cracher de l’eau de mer et ses yeux se remplirent de larmes de joie à la pensée d’être enfin rentré chez lui. Il pleura à chaudes larmes en s’extrayant des planches et des cordages qui l’avaient sauvé des eaux émeraude et roula dans l’écume.

			Le simple fait de sentir le sable fin lui procura un plaisir intense, si bien qu’il en serra de pleines poignées dans ses mains ensanglantées pendant qu’il rampait pour se mettre au sec. Centimètre après centimètre, malgré la torture qu’il endurait et le souffle court, il tira sa carcasse endolorie sur la plage, ponctuant chacun de ses efforts herculéens par des sanglots de douleur.

			Enfin, il parvint à laisser l’océan derrière lui et s’effondra sur le flanc, haletant, ses larmes creusant des sillons dans la couche de sel qui lui recouvrait le visage. Il roula finalement sur le dos, les yeux braqués vers le magnifique ciel bleu avant de les refermer.

			— Je suis rentré chez moi, murmura-t-il tout en sombrant dans l’inconscience. En Ulthuan…

			Ellyr-charoi, la grande villa de la famille Éadaoin, étincelait tel un brasier, la lumière de ce début d’après-midi se reflétant avec éclat dans les pierres précieuses dont ses murs étaient sertis et dans le verre coloré des hautes fenêtres de ses nombreuses tours coiffées d’azur. Bâtie autour d’une cour centrale, la villa affichait une architecture conçue pour l’intégrer parfaitement au paysage. Ceux qui l’avaient bâtie s’étaient appuyés sur la topographie pour que la demeure semble être tout naturellement sortie de son environnement plutôt que d’y avoir été dressée par les mains d’artisans.

			Sise au beau milieu d’un vaste bosquet, elle était flanquée de deux cascades ivoirines et écumantes qui naissaient sur les pentes des monts Annulii. Les deux cours d’eau glacés se rejoignaient en contrebas de la villa, leur débit s’accélérant jusques à une large rivière qui scintillait à l’horizon. Un sentier envahi par la végétation menait des portes de la maison à un grand pont de bois qui enjambait le torrent et suivait le cours de la rivière dans l’été éternel d’Ellyrion, vers la formidable cité de Tor Elyr.

			Une épaisse couche de feuilles mortes s’était amassée contre les pierres lisses de la villa et les plantes sauvages grimpaient, tels des serpents, sur les murs fissurés. Une brise légère s’engouffrait par les portes laissées ouvertes, comme un soupir de regret, et sifflait en s’introduisant par les fenêtres brisées des tours les plus hautes. Là où des guerriers montaient jadis la garde, près de la porte ouvrant sur l’intérieur de la demeure du seigneur Éadaoin et dans les tours de guet, tout ce qu’il restait désormais était le souvenir de ces loyaux serviteurs.

			À l’intérieur de la villa, des feuilles dorées dansaient au rythme du souffle fantomatique du vent qui murmurait dans les pièces vides. L’eau ne gargouillait plus dans la fontaine depuis bien longtemps et aucun rire, aucune chaleur n’animaient les couloirs déserts. Le seul son qui brisait le silence était celui de pas hésitants dans le cloître dallé de marbre, qui empruntèrent ensuite l’élégant escalier cintré qui menait de la cour aux appartements du maître de maison.

			Rhianna leva les yeux de son livre, alors que Valeina sortait des ombres du cloître encombré de feuilles mortes et s’avançait dans la cour d’été, bien que le nom fût désormais en complète contradiction avec l’ambiance automnale qui régnait en cet espace ouvert. La jeune elfe portait un plateau argenté sur lequel figuraient un verre à pied en cristal, rempli de vin, et une assiette de fruits frais, de pain, de fromage et de tranches de viande froide. Vêtue de la livrée de la maison, Valeina servait les seigneurs Éadaoin depuis près d’une décennie et Rhianna lui adressa un sourire de bienvenue lorsque la jeune fille passa devant la fontaine silencieuse qui occupait le milieu de la cour.

			Rhianna vivait à la villa Éadaoin depuis quelque dix-huit mois. Elle s’était prise d’affection pour la jeune servante et accordait beaucoup de valeur aux moments que toutes deux passaient ensemble. En son for intérieur, elle savait qu’une telle amitié ne lui serait jamais venue à l’esprit sur les terres de son père, mais il s’était passé beaucoup de choses depuis qu’elle avait quitté Saphery.

			— Ma dame, commença Valeina en posant le plateau près de sa maîtresse. Le repas du seigneur Éadaoin ; vous m’avez dit vouloir le lui porter vous-même.

			— En effet, répondit Rhianna. Merci.

			La jeune femme hocha la tête en signe de respect, ne franchissant pas la frontière qui séparait nobles et roturiers, malgré leur amitié grandissante. Rhianna n’avait nullement besoin de ses pouvoirs magiques pour comprendre que Valeina se sentait mal à l’aise à l’idée de lui laisser apporter ce repas au maître de maison. L’étiquette voulait qu’un noble elfe d’Ulthuan ne se charge pas de tâches aussi banales que de servir à manger, mais Rhianna lui avait poliment demandé de lui confier le plateau.

			— Avez-vous besoin d’autre chose, ma dame ? poursuivit Valeina.

			Rhianna secoua la tête.

			— Non, c’est parfait. Veux-tu t’asseoir à mes côtés un instant ?

			Valeina parut hésiter et le sourire qu’affichait sa maîtresse disparut, sachant qu’elle se servait simplement de la jeune femme comme d’une excuse pour retarder la livraison du repas à celui à qui il était destiné.

			— Je sais que cela paraît quelque peu excentrique, Valeina, fit Rhianna, mais c’est là une tâche dont je dois me charger.

			— Mais ce n’est pas bien, ma dame, répondit la jeune servante. Je veux dire, une dame de votre rang qui se charge des tâches domestiques…

			Retrouvant le sourire, Rhianna tendit la main pour prendre celle de Valeina.

			— Je porte juste à manger à mon mari, là-haut, c’est tout.

			La domestique lança un regard en direction de l’escalier en colimaçon qui permettait de gravir la tour Hippocrène. Jadis, une partie de la cascade qui tombait derrière la maison avait été détournée de son cours pour suivre des sillons taillés à même la tour et alimenter la fontaine de la cour d’été, mais les feuilles mortes avaient remplacé les eaux cristallines qui donnaient vie autrefois au bassin de marbre et aux cuvettes d’argent.

			— Comment va le seigneur Éadaoin ? demanda Valeina, incapable de dissimuler la nervosité suscitée par une question aussi indiscrète.

			Rhianna poussa un soupir et se mâchonna la lèvre inférieure avant de répondre :

			— Fidèle à lui-même, ma chère Valeina. La mort de Cæ… de son frère lui a brisé le cœur et il semble avoir perdu toute affection pour ses proches.

			— Cælir nous manque à tous, ma dame, fit la jeune elfe en serrant la main de sa maîtresse, nommant ainsi la source de la tristesse qui s’était abattue sur la maison Éadaoin, tel un suaire. Il offrait tant de vie et d’énergie à la maison, reprit-elle.

			— En effet, convint Rhianna, luttant pour repousser une vague soudaine de chagrin qui menaçait de la submerger. Elle laissa échapper un sanglot étouffé, mais la colère prit le dessus, endiguant la peine, et elle se ressaisit.

			— Je suis désolée, je ne voulais pas…

			— Ce n’est rien, ma chère, dit Rhianna, tout va bien.

			Elle savait pertinemment qu’elle n’avait pas convaincu la servante et se demanda si elle-même était convaincue.

			Deux années s’étaient écoulées depuis la mort de Cælir à Naggaroth, et bien que la douleur fût toujours aussi vive dans leur cœur, le devoir était plus fort que la mort.

			Elle se souvenait du jour où elle avait vu les vaisseaux aigles revenir de Lothern après l’attaque menée contre les terres des elfes noirs, les méprisables druchii, l’argent étincelant de la Porte de Saphir brillant telles les flammes dans le soleil couchant. À peine avait-elle plongé son regard dans les yeux hagards d’Eldain fraîchement descendu à quai qu’elle avait compris que Cælir était mort. Les visions de Morai-Heg qui hantaient ses rêves de noires prémonitions prenaient soudain vie, d’atroce manière.

			Cælir était tombé sous les coups des druchii, avait expliqué Eldain, et le chagrin dévorant que la perte de son frère lui causait était aussi douloureux que le sien. Ensemble, ils avaient pleuré et ne s’étaient pas séparés, dans l’espoir que leur tristesse mutuelle les aide à panser leurs plaies.

			Elle écarta le souvenir de ce jour funeste et tourna son regard sur l’alliance qu’elle portait au doigt, un anneau en argent serti d’une pierre aux nuances bleu cobalt, montée sur une minuscule paire de mains enlacées. Peu après, Eldain avait parlé de la promesse qu’il avait faite à son jeune frère en quittant la Terre du Froid, une promesse selon laquelle il prendrait soin de Rhianna s’il devait lui arriver quelque chose.

			Ils s’étaient mariés l’année suivante et toute l’aristocratie elfique d’Ulthuan avait convenu qu’il s’agissait d’une belle union.

			Sans doute, pensa Rhianna, car elle était déjà fiancée à Eldain lorsque Cælir avait gagné son cœur, après l’avoir sauvée d’une mort certaine en la sortant des griffes de pillards druchii, un an plus tôt.

			Mais ses rêves d’amour s’étaient envolés depuis bien longtemps et elle était maintenant l’épouse d’Eldain, seigneur de la maison Éadaoin et maître de cette villa.

			Rhianna lâcha la main de Valeina et s’empara du plateau d’argent. Elle se leva avec grâce avant de reprendre la parole :

			— Je vais porter ceci à Eldain.

			— C’est un homme bien, ma dame. Laissez-lui un peu de temps, fit Valeina en se levant à son tour.

			Rhianna opina du chef et fit volte-face, se dirigeant vers l’escalier pour rejoindre son époux qui ruminait son chagrin dans la plus haute tour d’Ellyr-charoi.

			Eldain étreignait le rebord de la grande fenêtre en ogive qui s’ouvrait sur le tapis de verdure vallonné d’Ellyrion ; il écoutait les voix montant de la cour d’été. Chaque mot était pareil à un poignard lui plongeant dans le cœur et il ferma les yeux en sentant la douleur l’envahir. Il poussa un souffle et tenta de maîtriser le rythme de son cœur qui battait maintenant la chamade en récitant le serment des maîtres des épées de Hœth.

			Bien qu’il ne fût jamais allé à la Tour Blanche, où les légendaires guerriers mystiques s’entraînaient, il savait que leurs mantras l’apaisaient dans l’épreuve, le rythme des paroles sonnant telle une musique à ses oreilles.

			Eldain ouvrit les yeux et, prenant une profonde inspiration dans le but de se calmer, se tourna vers les montagnes élancées qui se dressaient à l’ouest. Les monts Annulii dominaient les plaines d’Ellyrion, austères et blafards sur fond de ciel bleu pâle, leurs sommets perdus dans les brumes tourbillonnantes de magie brute qui circulaient entre les royaumes intérieurs et extérieurs d’Ulthuan. La stabilité rassurante des montagnes était une panacée pour son âme ; son regard s’attarda sur les pics escarpés et les pentes recouvertes d’arbres, distinguant les sentiers et les bosquets sacrés parmi les grandes cimes rocailleuses.

			Dans leur jeunesse, Cælir et lui avaient parcouru les terres d’Ellyrion à dos de chevaux élevés depuis leur plus tendre enfance, des animaux qui étaient devenus leurs compagnons dès leur première balade. Mais Cælir était mort et Eldain quittait rarement Ellyr-charoi.

			« C’est un homme bien », avait-il entendu de la bouche de Valeina. Il ne savait s’il devait rire ou pleurer devant de tels propos. Il se détourna de la fenêtre et parcourut la tour Hippocrène de long en large, traînant derrière lui sa longue cape bleu ciel, alors qu’une brise glacée éparpillait les feuilles et papiers posés sur son magnifique bureau de noyer.

			La face intérieure de la tour était bordée d’étagères et percée de grandes fenêtres en huit points équidistants, ce qui permettait au seigneur d’Ellyr-charoi de voir l’ensemble de son domaine et de surveiller les formidables troupeaux de destriers d’Ellyrion qui traversaient les plaines.

			Eldain s’affala derrière son bureau et réunit les papiers éparpillés par le vent. Parmi les rapports de guerriers fantômes de la côte ouest et les missives de la garnison de la Porte de l’Aigle, nichée dans les montagnes, figuraient de nombreuses invitations à dîner chez divers nobles de Tor Elyr et aussi à assister au tout dernier spectacle de Saphery, ainsi qu’un billet émanant de ses agents du port de Lothern concernant ses investissements commerciaux.

			Il ne parvint pas à s’y intéresser plus de quelques secondes et leva les yeux vers le portrait pendu au mur qui faisait face au bureau. Les différences entre le sujet du tableau et Eldain étaient si minimes que seul un examen très minutieux aurait permis de les remarquer.

			Tous deux avaient de longs cheveux platine attachés par un anneau doré et le beau visage altier propre à l’aristocratie d’Ellyrion, une expression sévère témoin d’une vie passée au-dehors, sur les plus majestueux destriers d’Ulthuan. Leurs yeux étaient du bleu le plus pur, mouchetés de gris, mais là où le visage du portrait n’arborait qu’insouciance et désinvolture, les traits d’Eldain n’offraient qu’austérité et gravité. L’artiste avait fidèlement rendu la malice enfantine qui luisait toujours dans les yeux de son jeune frère ainsi que l’aura d’audace qui l’enveloppait sans cesse tel un nimbe mystique. Eldain savait parfaitement qu’il ne possédait aucun de ces traits.

			Son regard se fixa sur les yeux de Cælir et il ressentit un sentiment de culpabilité familier qu’il accueillit comme un vieil ami. Il trouvait pervers le fait de conserver le portrait de feu son frère, qui était aussi l’ancien fiancé de sa femme, car cela l’obligeait à le contempler chaque jour, mais depuis son retour « triomphant » des terres druchii, il se forçait à affronter la réalité des événements de Naggaroth.

			Chaque jour, cela le rongeait un peu plus, mais il ne pouvait se défaire de ce sentiment de culpabilité, pas plus qu’il ne pouvait forcer son cœur à cesser de battre.

			Eldain releva les yeux en entendant les bruits de pas de Rhianna qui gravissait l’escalier menant à ses appartements. Il l’aurait reconnue même s’il n’avait pas entendu la conversation plus bas. Il se força à sourire lorsqu’elle apparut, chargée d’un plateau en argent recouvert de plats appétissants.

			Il inspira profondément face à sa beauté, lui trouvant un petit quelque chose en plus chaque fois qu’il la contemplait. Ses cheveux, qui lui tombaient à la taille, dévalaient sur ses épaules tel un flot de miel, alors que ses traits fins et ovales étaient sculptés à la perfection, dépassant de loin les plus belles œuvres des artistes travaillant les meilleurs marbres de Tiranoc. Sa longue robe bleue était tressée de boucles et de spirales argentées ; son doux regard était animé par une lueur dorée et magique.

			Elle était magnifique et sa beauté constituait à elle seule une double peine.

			— Vous devriez laisser Valeina se charger de ceci, dit-il alors qu’elle posait le plateau devant lui.

			— J’aime vous rendre visite, répondit-elle en souriant, mensonge évident aux oreilles d’Eldain.

			— Vraiment ?

			— Vraiment, rétorqua-t-elle en se dirigeant vers la fenêtre avant de porter son regard au loin. J’aime la vue ; on voit quasiment jusqu’à la forêt d’Avelorn.

			Eldain détacha son regard de Rhianna et examina le plateau qu’elle lui avait apporté avant de s’emparer d’un petit morceau de pain à contrecœur. Il n’avait pas faim et le reposa au moment où Rhianna se retourna et s’adressa à lui :

			— Que diriez-vous d’aller chevaucher aujourd’hui, Eldain ? Nous avons encore un peu de temps avant la tombée de la nuit et cela fait bien longtemps que vous n’avez pas monté Lotharin.

			La simple évocation de son fidèle destrier le fit sourire. Bien que l’étalon noir comme la nuit parcourût les plaines en compagnie des troupes de chevaux sauvages du royaume d’Ellyrion, une simple pensée aurait suffi à le faire rappliquer à Ellyr-charoi au galop en raison du lien qui les unissait.

			Il secoua la tête et fit un geste las en direction des papiers qui jonchaient son bureau.

			— Je ne puis, j’ai encore du travail.

			Le visage de Rhianna s’empourpra et il put distinguer la colère qui naissait en elle sous la forme d’une douce lueur derrière ses yeux dorés. Il s’agissait d’une fille de Saphery ; la magie courait dans ses veines et Eldain ressentit une onde actinique.

			— Eldain, s’il vous plaît, fit-elle. Ce n’est pas très sain. Vous passez vos journées cloîtré dans cette tour avec pour seule compagnie vos ouvrages, votre paperasse et… Cælir. Tout ceci est morbide.

			— Morbide ? Est-il morbide de commémorer les morts ?

			— Non, il n’est pas morbide de pleurer les morts, mais il est inconvenant de vivre dans leur ombre.

			— Je ne vis dans l’ombre de personne, répondit-il en baissant la tête.

			— Ne me mentez pas, Eldain, fit-elle en haussant le ton. Je suis votre femme !

			— Et je suis votre mari ! répondit-il en se levant avant de balayer d’un geste le plateau d’argent qui alla s’écraser au sol. Les assiettes firent un bruit de tous les diables et le verre en cristal se brisa en mille morceaux. Je suis le maître de cette maison, reprit-il, et mes affaires ne me permettent pas de m’adonner à ce genre de frivolités !

			— Frivolités ? Est-ce tout ce que je suis désormais à vos yeux.

			Il lui vit naître des larmes et baissa d’un ton.

			— Non, évidemment non, ce n’est pas ce que je voulais dire ; c’est juste que…

			— Juste quoi ? demanda Rhianna. Ne vous rappelez-vous pas m’avoir déjà perdue jadis ? Lorsque les druchii ont manqué me tuer, c’est Cælir qui m’a sauvée parce que vous passiez tout votre temps enfermé dans cette tour à vous occuper de vos « affaires ».

			— Il fallait bien que quelqu’un s’en charge… fit Eldain. Mon père était mourant, empoisonné par les druchii. Qui s’est occupé de lui ? Qui a protégé Ellyr-charoi ? Cælir ? Sûrement pas.

			Rhianna s’approcha de lui et il sentit sa détermination s’effriter face aux paroles de sa femme.

			— Cælir est mort, Eldain, contrairement à nous qui avons une vie à mener. Elle prit l’une des liasses de papier du bureau et poursuivit. Ellyr-charoi n’est qu’une petite partie du monde, Eldain ; un monde vivant dont nous faisons partie. Mais nous ne rendons jamais visite à nos pairs, nous ne dînons pas chez les grands, pas plus que nous participons aux bals de Tor Elyr…

			— Les bals, fit Eldain. Mais de quels bals parlez-vous, Rhianna ? Notre peuple se meurt et aucune réception, aucun bal ne sauraient occulter ce fait. Voulez-vous que j’arbore un sourire feint et que je danse alors même que nous assistons à nos propres obsèques ? Cette simple pensée me rend malade.

			Il fut lui-même surpris par la véhémence de ses propos, mais Rhianna secoua la tête en se rapprochant de lui jusques à prendre ses mains dans les siennes.

			— Vous rappelez-vous avoir promis à votre frère de prendre soin de moi ?

			— Oui, fit-il en s’imaginant le beau Cælir en train de confesser la peur qui le tiraillait lorsque le navire passa au large de la Tour Scintillante, à l’embouchure du détroit de Lothern.

			— Alors, tenez votre parole, dit-elle. D’autres peuvent s’occuper d’Ellyr-charoi. Regardez par la fenêtre, Eldain, le monde tourne toujours et sa beauté ne s’est pas estompée. Oui, nos noirs cousins situés de l’autre côté de l’océan nous guettent ; eh oui, d’odieux démons cherchent à anéantir tout ce qui est beau et merveilleux, mais si nous vivons dans la terreur permanente de telles choses, autant nous trancher la gorge nous-mêmes.

			— Mais j’ai des choses à faire, des choses qui…

			— Qui peuvent attendre, l’interrompit Rhianna en l’attirant à elle avant de poser les mains de son époux sur sa taille. Ses cheveux dégageaient un parfum de verger en fleurs et il inspira profondément, sentant ses soucis s’envoler alors qu’il profitait des senteurs.

			Eldain sourit et se détendit en cette étreinte, sentant les mains de sa femme glisser le long de son dos.

			Il ouvrit les yeux et se raidit en plongeant son regard dans celui de son frère.

			Tu m’as tué…

		

	


	
		
			Chapitre Deux

			Sang Neuf

			Une lueur rouge illuminait l’horizon endormi sur lequel se profilaient les trois vaisseaux aigles qui patrouillaient sur la côte sud-ouest d’Ulthuan, leur coque argentée fendant les flots émeraude tels des poignards. Le capitaine Finlain de la Fierté de Finubar observait les cimes rocailleuses de l’Échine du Dragon et l’Enclume de Vaul cracher sa fumée, alors que sa minuscule flottille se dirigeait vers les plages de sable de Tiranoc pour y mouiller pour la nuit.

			La mince bande de littoral de ce royaume aux contours anfractueux s’étendait jadis jusques à l’endroit où voguaient ses navires, mais une malice ancienne doublée d’une puissante magie avait détruit ce beau royaume. Des vagues monstrueuses avaient alors balayé les plaines de Tiranoc, faisant des milliers de victimes avant d’engloutir à jamais les champs fertiles et les glorieuses cités. Seules les montagnes et les parcelles de terre désolées blotties à leurs pieds avaient gardé la tête hors de l’eau. Finlain savait donc qu’il n’était pas très prudent de s’approcher du rivage.

			— Sondez le fond, dit-il, observant la brume qui recouvrait la surface de l’eau et glissait sur la coque de son navire.

			— Tout va bien, capitaine, lui répondit Meruval, le navigateur de la Fierté. Le capitaine jeta un œil en direction de la proue de son navire, là où le mage Dælis s’était confortablement installé dans une chaise de bois ivoire au dossier imposant, les yeux fermés alors qu’il sondait les eaux et la brume au moyen de quelque vision magique, à l’affût de rochers susceptibles de déchirer la coque.

			Son équipage était à cran, tout comme lui. Le ciel rouge qui surmontait l’Enclume de Vaul déteignait sur les nuages telle une tache de sang et l’air était chargé d’une puanteur qui ne se limitait pas aux seuls relents de soufre du volcan.

			— Je me sentirai mieux lorsque nous aurons atteint la plage pour la nuit, fit Meruval, quittant le plat-bord pour s’approcher du capitaine.

			Finlain opina du chef, scrutant la pénombre empourprée pour y apercevoir les autres vaisseaux dont il assurait le commandement. La Gloire d’Eataine était tout près, suivie par la Flamme d’Asuryan, sa capitaine laissant, à son goût, trop de distance entre son navire et les deux autres.

			— En effet, finit par dire Finlain. La mer a bien étrange allure ce soir.

			Meruval suivit le regard de son capitaine et parut acquiescer.

			— Je sais. J’ai dû nous faire passer au large de formations rocheuses que je n’avais jamais vues jusqu’alors. C’est pire que de naviguer à l’est d’Yvresse.

			— Cette région vous avait-elle déjà paru aussi incohérente ?

			— Pas que je sache, répondit Meruval, mais du temps de mon grand-père, on disait que la houle était parfois telle, que des îlots apparaissaient et disparaissaient au gré des courants.

			— Comme si la terre cherchait à refaire surface, à retrouver la lumière.

			— Quelque chose dans ce goût-là, oui. Selon mon aïeul, lorsque Vaul était en colère, il frappait son enclume, puis la terre était en proie aux flammes et aux secousses.

			Finlain jeta un œil par-dessus l’épaule, en direction du sommet fumant de l’Enclume de Vaul, et adressa une courte prière au dieu de la Forge afin qu’il les épargne cette nuit-là, d’autant que la nuit tombait rapidement et que le brouillard se faisait de plus en plus épais. Aux limites de son champ de perception, il crut entendre des bruits étranges et voir des lueurs vacillantes. Bien que ce genre de phénomène ne fût pas rare au sein des brumes magiques qui enveloppaient le royaume insulaire d’Ulthuan, tout cela n’en restait pas moins troublant.

			Seules l’ouïe fine de ses hommes et la vision magique de Dælis lui permettraient de rallier la plage en toute sécurité. Ce sentiment d’impuissance l’exaspérait profondément.

			À peine eut-il pensé au mage qu’il entendit sa voix timbrée résonner depuis la proue.

			— Capitaine ! Nous nous approchons de la terre ferme ; il faut ralentir.

			— Arrêtons-nous ici ! ordonna Finlain, s’agrippant au plat-bord alors que le vaisseau ralentissait. Suivez-moi, ajouta-t-il avant de partir en direction du mage, sans même prendre la peine de regarder si Meruval lui emboîtait le pas.

			Il traversa le navire, passant entre les marins de toute évidence désireux de mettre pied à terre pour la nuit. Le navire n’était désormais plus poussé que par le courant, l’équipage effectuant les manœuvres nécessaires pour garder le cap.

			— Nous arrivons à la plage, fit-il au beau milieu de l’équipage, qui dégageait une confiance qu’il ne partageait toujours pas. Il gravit les marches menant à la proue dominée par un aigle sculpté et au mage qui les guidait lentement dans la brume.

			Droit comme un piquet, Dælis était assis sur la chaise, sa robe crème et saphir luisant d’un givre magique alors qu’une douce lueur lui dessinait le contour des yeux.

			Sans même lever les yeux, le mage prit la parole.

			— Nous sommes près de la terre, capitaine. La plage n’est qu’à deux longueurs de navire.

			La voix du mage était lointaine, comme s’il parlait depuis le fond d’une grande caverne, et Finlain sentit une vague de magie lui remonter le long de la colonne vertébrale, l’image fugace d’un monde sous-marin plongé dans l’obscurité dansant devant ses yeux.

			— Deux longueurs de navire ? fit Meruval. C’est impossible ; nous ne sommes pas aussi près que cela de la rive. Vous avez dû faire une erreur.

			Dælis tourna la tête vers le navigateur sans pour autant ouvrir les yeux.

			— Permettez-moi d’en douter.

			— Capitaine, reprit Meruval, manifestement outré que l’on remette en cause ses talents de pilote. Nous ne pouvons pas être aussi près ; il se trompe forcément.

			Finlain naviguait depuis très longtemps en compagnie des deux hommes. Il les savait très expérimentés et leur faisait une confiance aveugle. Mais dans le cas présent, l’un d’eux faisait erreur.

			— Je vous le répète, capitaine. Il est impossible que nous soyons aussi près de la plage.

			— Je vous crois, mon ami, mais que se passera-t-il si Dælis a également raison ?

			— J’ai raison, fit Dælis en levant la main pour désigner quelque chose dans la brume. Là, regardez.

			Finlain regarda dans la direction indiquée par le mage et plissa les yeux comme pour identifier ce qu’il voulait lui montrer. De petits bancs de brume flottaient tels des morceaux de gaze et il eut d’abord le sentiment que le mage s’était trompé. Puis, entre les volutes de brouillard, il aperçut se dressant devant son navire une véritable paroi rocheuse, noire et luisante.

			Meruval la vit lui aussi.

			— Isha me garde ! Sans lui, nous…

			— Vous l’avez dit, vous-même, Meruval. La mer nous joue un mauvais tour, cette nuit.

			— Je vous présente toutes mes excuses, capitaine, dit le navigateur. Et à vous aussi, mage Dælis.

			Le mage sourit et Finlain secoua la tête en retournant auprès de son équipage, donnant les ordres nécessaires pour longer la falaise jusques à trouver une anse accompagnée d’une plage assez vaste pour tirer les trois navires à terre.

			— Guidez-nous le long de la côte, Meruval, fit le capitaine au moment où se produisait derrière lui un craquement, suivi de près par trois bruits sourds. Surpris, il se retourna et aperçut trois filets de sang dégoulinant sur le dossier blanc de la chaise du mage et les pointes barbelées de trois carreaux d’arbalète de fer noir qui lui avaient littéralement transpercé la poitrine.

			Dælis poussait des gargouillis de douleur, cloué à son siège de proue, et le capitaine Finlain mit une bonne seconde à comprendre ce qui venait de se passer. Il scruta la brume, sachant maintenant que c’était Meruval qui avait raison, qu’ils n’étaient pas si près que cela de la terre et que cette grande falaise noire n’avait rien à voir avec l’Ulthuan… C’était…

			La brume parut s’écarter alors qu’un grondement de roche se faisait entendre depuis les hauts-fonds fuligineux, puis la falaise sembla s’animer et sortir de l’océan. De l’eau de mer se déversa de portes munies de crocs, suivie de grandes idoles de guerriers en armure taillées dans la roche, le tout jaillissant de la mer.

			— Aux armes ! hurla Finlain alors qu’une volée de carreaux d’arbalète, tirés depuis le sommet de la masse rocheuse, s’abattait tout autour de lui. L’air fut déchiré par les cris de nombreux elfes touchés et les sens du capitaine furent assaillis par une odeur de sang. Il chancela tandis qu’un trait lui entaillait le mollet avant d’aller se ficher dans le pont. Il serra les dents de douleur, du sang commençant à lui couler dans la botte, puis il leva les yeux et aperçut un énorme projectile enflammé partir de la falaise noire pour s’abattre sur la Gloire d’Eataine. Sa grand-voile prit feu et des débris enflammés commencèrent à retomber sur le pont.

			L’effet de surprise maintenant passé, la grande paroi de roche se défit de son linceul de brume empoisonnée et Finlain fut paralysé de terreur lorsqu’il se rendit enfin compte de la taille ahurissante de l’assaillant.

			Il ne s’agissait pas d’un simple navire, mais d’une sorte de gigantesque château flottant sur l’océan grâce à de puissants enchantements. C’était l’une des terrifiantes arches noires, de véritables forteresses flottantes, constituées de roche vivante arrachée à l’île d’Ulthuan il y a plus de cinq mille ans.

			Abritant de véritables armées de corsaires meurtriers et des milliers d’esclaves, les arches noires étaient les plus redoutables vaisseaux de haute mer du monde. Comparés à eux, les vaisseaux aigles de Finlain avaient l’air ridicules. Le capitaine avait entendu dire que la partie visible de ces navires n’était rien par rapport à leur tirant d’eau, les grandes cavernes situées sous la ligne de flottaison abritant de terribles monstres, des esclaves et les œuvres de la pire des sorcelleries.

			Alors même qu’il comprenait enfin l’origine des assaillants, une porte en fer rouillé s’ouvrit en poussant des grincements aigus sur le flanc de l’arche, puis une longue rampe d’abordage s’écrasa sur le plat-bord, ses pointes effilées s’enfonçant dans le pont pour ne plus lâcher sa proie.

			Finlain se remit sur pied et sortit son épée du fourreau, une lame d’acier argentée forgée par son père et enchantée par les archimages de Hœth.

			Des silhouettes noires se rassemblaient dans l’ombre de la porte de roche, puis une volée de flèches aux hampes blanches lui siffla aux oreilles. Une deuxième suivit aussitôt ; cette fois, c’était au tour des assaillants de hurler.

			Le capitaine jeta un œil par-dessus son épaule et vit que Meruval avait formé plusieurs lignes d’archers, leurs arcs ivoirins lâchant trait sur trait en direction du portail.

			En réponse, la gueule de l’arche vomit une pluie de carreaux d’arbalète et Finlain entendit les cris de ses guerriers qui s’écroulaient. Les archers elfes ont beau être les meilleurs du monde, ils ne pouvaient lutter contre la cadence de tir infernale imposée par les armes de leurs ennemis.

			Baissant la tête, Finlain se jeta en avant alors que le feu roulant des arbalètes broyait les défenseurs, si bien que les premiers abordeurs osèrent s’aventurer sur la rampe. Hurlant, les druchii vêtus de robes noires et de manteaux d’écailles scintillants chargèrent depuis les entrailles de l’arche, leurs épées jumelles étincelant d’un éclat rougeâtre à la lueur de l’Enclume de Vaul.

			Finlain se releva pour les accueillir, son épée ouvrant la gorge du premier guerrier avant de le faire basculer dans la mer. Il frappa le suivant à l’aine et para tout juste un coup lui visant le menton. Il n’avait pas combattu ses noirs cousins, des elfes minces à la peau blanche et aux longs cheveux de jais, depuis bien des années. Leur visage semblait déformé par la haine et leurs gestes étaient aussi précis et rapides que les siens.

			Ils nous ressemblent tant… songea-t-il avec tristesse, parant un nouveau coup avant de terrasser son adversaire d’une torsion du poignet qui envoya le bout de son arme droit dans l’œil du corsaire, jusqu’au cerveau. Une volée de flèches à l’empennage azur lui siffla une nouvelle fois aux oreilles et une autre fournée de druchii tomba à l’eau. Certains des traits passèrent à moins de trente centimètres de son crâne, mais il ne craignait pas d’être blessé par l’un de ses propres guerriers.

			Une nouvelle lame se joignit à son ballet et il afficha un large sourire en reconnaissant Meruval, armé de ses épées jumelles qui étincelaient tel un clair de lune. Avec l’aide de son fidèle navigateur, il put faire le point sur la situation, jetant un œil à l’ensemble du théâtre des opérations pour voir comment s’en sortaient les autres navires dont il avait le commandement.

			La Gloire d’Eataine brûlait de bout en bout ; Finlain sut que le navire était condamné. La Flamme d’Asuryan n’était plus visible dans la brume et l’obscurité, mais le capitaine redoutait le pire au vu des chants de victoire éraillés des druchii et des hurlements des mourants.

			Seule la Fierté de Finubar luttait encore. Il savait maintenant qu’il lui fallait se détacher de l’arche noire s’il voulait avoir une chance de sauver ses hommes. Finlain fit alors un pas en arrière.

			— Meruval ! Pouvez-vous les retenir ?

			Le navigateur plongea ses deux lames dans la poitrine d’un guerrier druchii et lança un coup de pied qui en envoya un deuxième à la mer, tournant soudain sur lui-même pour ouvrir le ventre d’un troisième ennemi.

			— Oui, mais pas bien longtemps ! lança-t-il alors que deux carreaux d’arbalète mordaient le pont à ses pieds.

			Finlain acquiesça et s’écarta clopin-clopant en criant.

			— Des haches ! Trouvez-moi des haches ! Il faut nous dégager !

			Non loin, les flammes redoublèrent de violence et son cœur se serra lorsqu’il vit la Gloire d’Eataine se briser en deux et sombrer, emportant avec elle son équipage.

			Finlain se jura de ne pas connaître semblable destin…

			— Ma dame, dit le guerrier au casque en ogive qui portait une longue lance au fer en forme de feuille. Il se fait tard et nous ferions bien de rentrer à la villa.

			Kyrielle Verte Souche sourit lorsqu’elle perçut la note d’exaspération dans la voix du guerrier. Elle fit alors de son mieux pour afficher la moue la plus innocente possible. Ses cheveux auburn étaient coiffés en longues nattes plaquées contre son crâne à l’aide d’une cordelette argentée qui encadrait un magnifique visage aux yeux de jade et à la bouche aux lèvres charnues à faire craquer le plus endurci des hommes.

			Un simple guerrier n’avait aucune chance.

			— Pas tout de suite, gros bêta, dit-elle en conférant une sorte de magie séductrice à sa voix. C’est entre chien et loup que fleurissent certaines des plantes les plus merveilleuses. Vous ne voudriez tout de même pas que je rentre sans avoir déniché l’un des plus beaux présents qui soient pour mon père, n’est-ce pas ?

			Le guerrier jeta un œil désespéré à son camarade, paralysé par son regard captivant, tel un papillon, sachant pertinemment qu’il ne pouvait rien lui refuser, même s’il l’avait voulu.

			— Non, ma dame, répondit-il la mine défaite.

			Il n’était pas très loyal de sa part d’user de magie sur les gardes que son père lui avait donnés, mais elle n’avait pas menti en évoquant la beauté de certaines fleurs au crépuscule : la Torrelain aux feuilles nacrées, la floraison en chant de l’Anurion magique (ainsi nommée d’après son père, qui en était le créateur) et la rose de lune aux envoûtantes senteurs.

			Elle emprunta le sentier qui menait de la falaise à la plage, un garde devant elle et l’autre derrière. Elle marchait pieds nus, ses sens affûtés lui permettant de distinguer facilement les pierres saillantes et les buissons d’épineux.

			Sa longue robe de soie verte qui épousait ses formes de manière séduisante était parcourue de motifs d’anthemion en boucles. Dans une main, elle portait un fragile réticule d’étoffe finement tissée et dans l’autre, un petit couteau pourvu d’une lame en argent, car les fleurs ne devaient être coupées que nuitamment et avec une lame en argent.

			L’odeur de la nuit envahit ses sens et elle put distinguer tous les parfums de la flore locale, ainsi que les puissantes senteurs issues du fond de l’océan et portées jusques à elle par la brise. Lorsque les Îles Mouvantes de la côte est d’Ulthuan revenaient, les fonds marins en étaient dérangés et toutes sortes d’algues étaient rejetées sur les plages, d’où les odeurs inconnues qui emplissaient l’air nocturne, principale raison pour laquelle son père avait fait construire l’une de ses villas en terrasse dans le désert rocailleux de cette péninsule de la côte d’Yvresse.

			Le pâle croissant de la lune baignait la plage d’une lueur fantomatique et donnait aux falaises blanchies l’allure d’un mur de lumière douce. Les vagues se brisaient contre elles avant de refluer, l’eau montant et descendant en poussant de légers soupirs.

			Elle aimait ce moment de la nuit, cherchant souvent la paix et la tranquillité que lui offrait le bruit des vagues. Être de sortie en une nuit pareille, avec les fleurs dévoilant leurs pétales et le clair de lune lui caressant la peau, était divin pour elle. Elle parvenait à oublier tous les problèmes du monde dont elle appréciait alors la beauté à sa juste valeur.

			— N’est-ce pas merveilleux ? demanda-t-elle en se mettant à danser sur la plage, faisant la pirouette au clair de lune, telle l’une des danseuses nues de la cour de la Reine Éternelle. Aucun des gardes ne lui répondit, tous deux sachant pertinemment que la question était purement rhétorique. Elle se mit à rire et à courir le long de la falaise, à longues et gracieuses enjambées. Là aussi, le sable était humide. Elle savait que les Îles Mouvantes avaient subi une importante transformation pour agiter l’océan à ce point.

			Elle s’arrêta près d’une rose de lune particulièrement vive, ses pétales se dépliant lentement pour révéler son pistil. Le parfum mystérieux de la fleur lui procura un frisson de plaisir et elle tendit la main pour couper l’une des anthères produisant le pollen, avant de la ranger dans son réticule.

			Un léger tintement de métal annonça l’arrivée de ses gardes du corps, ralentis par leur armure, et elle rit en imaginant la consternation qu’elle avait dû leur inspirer en les laissant en arrière après sa course folle. Elle continua, prélevant des dizaines d’échantillons de plantes avant de se raidir, sentant l’odeur âpre de quelque chose qui n’avait rien à faire ici.

			— Sentez-vous ça ? demanda-t-elle en se tournant vers les gardes.

			— Sentir quoi, ma dame ? répondit celui qu’elle avait ensorcelé en descendant sur la plage.

			— Du sang, répondit-elle.

			— Du sang ? Êtes-vous sûre qu’il s’agit de son odeur, ma dame ? Ne pourrait-il s’agir d’une autre fleur ?

			Elle secoua la tête.

			— Non, gros bêta. Certaines plantes ont effectivement l’odeur du sang, vous avez raison, mais on ne les trouve pas en Ulthuan. Les druchii font un breuvage appelé vin de sang à partir d’une plante dégageant une odeur de sang caillé, mais il ne s’agit pas de cela.

			À la simple mention du mot « druchii », les gardes s’approchèrent, tendus et martiaux, de Kyrielle qui humait l’air.

			— Oui, ajouta-t-elle, il s’agit bien de sang.

			Sans même attendre ses gardes, elle se dirigea vers la côte où les vagues venaient mourir et dessinaient des lignes cursives en laissant un peu d’écume derrière elles. Elle gambadait dans le sable d’un pas léger, ne laissant presque aucune trace là où elle posait les pieds, remontant l’odeur du sang.

			Elle s’arrêta net en voyant la silhouette rejetée par la mer, bras et jambes écartés, tel un cadavre laissé à l’abandon.

			— Là ! dit-elle en désignant le corps. Je vous l’avais dit que cela sentait le sang !

			Mais avant qu’elle ait le temps de reprendre sa course, l’un des gardes s’adressa à elle :

			— S’il vous plaît, attendez-nous ici, ma dame.

			Elle accéda à sa requête à contrecœur. Après tout, l’homme était peut-être dangereux. Toutefois, elle suivit les deux soldats alors qu’ils s’approchaient prudemment du corps. Quand elle fut plus près, elle constata qu’il s’agissait d’un jeune et bel elfe vêtu d’une tunique déchirée de la garde maritime de Lothern. Bien qu’elle demeurât derrière les gardes, elle vit les lents mouvements de sa poitrine.

			— Il n’est pas mort, fit-elle en avançant d’un pas.

			— Ma dame, non, dit un garde pendant que l’autre s’agenouillait près de l’homme, vérifiant s’il n’était pas armé. Elle l’observa retirer la ceinture de cuir craquelé du naufragé, à laquelle pendait un poignard rangé dans un fourreau en métal noir et or qu’il remit à son camarade.

			— Il est bien vivant.

			— C’est ce que je viens de vous dire, dit Kyrielle en poussant le garde qui tenait maintenant la ceinture et le poignard pour s’agenouiller près de l’elfe inconscient. Ses mains étaient couvertes de plaies multiples et il avait une vilaine blessure au front, mais il respirait. Ses lèvres s’animèrent comme s’il tentait de murmurer quelque chose et elle baissa la tête pour mieux l’entendre.

			— Prenez garde, ma dame ! dit l’un des gardes.

			Ignorant l’avertissement, elle tint l’oreille près de la bouche de l’elfe qui continuait de marmonner.

			— …il faut… le dire… je dois… le dire… Teclis. Il doit savoir… Teclis !

			— S’il vous plaît, ma dame ! Nous ne savons pas qui il est !

			— Ne soyez pas idiot, répondit Kyrielle quittant des yeux le naufragé que la fièvre faisait trembler. Il fait partie des nôtres. Regardez !

			— Nous ne savons rien de lui. Qui sait d’où il peut bien venir ?

			Kyrielle poussa un soupir.

			— Non, mais vraiment ! Regardez sa tunique. Quelle que soit son identité, il vient de toute évidence de Lothern. Son navire a dû sombrer et il a sans doute réussi à nager jusqu’à la plage.

			— Je n’ai jamais entendu parler de navires tombant sous le coup des Îles Mouvantes, dit l’un des gardes. En tout cas, pas de navires appartenant à la maison du seigneur Aislin.

			— Le seigneur Aislin ? fit Kyrielle. Comment savez-vous qu’il s’agit de l’un des marins du seigneur Aislin ?

			Le garde désigna l’emblème déchiré de la serre d’aigle figurant sur la tunique.

			— Ce sont les couleurs de la famille de ce seigneur.

			— Eh bien, l’affaire est entendue dans ce cas, lança la jeune femme. Il est de notre devoir de l’aider. Allez, soulevez-le et ramenons-le à la villa ; mon père saura l’aider.

			N’ayant pas le choix, les gardes s’agenouillèrent près du corps étendu, lui passèrent les bras autour du cou et le soulevèrent, un de chaque côté.

			Kyrielle leur emboîta le pas, souriant devant ce mystère qui venait de s’échouer sur le pas de sa porte.

			Le capitaine Finlain et trois de ses hommes qui n’avaient plus de flèches se frayèrent un chemin au travers de la grêle de carreaux en métal pour rallier la proue de la Fierté de Finubar, chacun des guerriers s’étant équipé d’une longue hache de bord. Des langues ardentes de flammes magiques sillonnaient le ciel nocturne, mais aucune ne s’abattit sur le navire de Finlain, tous les projectiles allant s’écraser sur la coque de la Flamme d’Asuryan.

			Un échange désespéré de flèches et de carreaux eut lieu entre son navire et des ennemis invisibles, cachés sur les hauts créneaux déchiquetés de l’arche noire, ses guerriers obligés de retenir leur trait jusques à ce que leur regard perçant décèle une cible. Les druchii ne faisaient, quant à eux, pas dans la retenue et arrosaient le pont de la Fierté de leurs carreaux meurtriers, si bien que le navire avait maintenant des allures de porc-épic.

			La lumière et les volutes de fumée qui se dégageaient de l’épave embrasée de la Gloire d’Eataine gênaient les arbalétriers druchii et Finlain en profita pour se diriger vers les cris et bruits de fer, où Meruval tentait de contenir les corsaires.

			Du sang coulait des nombreuses blessures qu’il avait reçues aux bras et à la poitrine, au point que sa tunique en était imbibée, et Finlain se demanda comment il trouvait encore la force de se battre. Meruval frappait avec grâce et alacrité, ses pâles lames tuant à chacun de ses coups. Le capitaine voulut lui hurler quelque chose, mais il savait qu’il risquait alors de le déconcentrer. Ainsi, il se retourna vers les guerriers qui l’accompagnaient et leur donna ses instructions :

			— Cette rampe d’abordage est incrustée dans le pont et le plat-bord. Il faut nous libérer ; occupez-vous-en et ne laissez rien vous distraire. Entendu ? Leur réponse apparut sur leur visage sévère. Qu’Asuryan soit avec vous, ajouta-t-il.

			Tous quatre se mirent à découvert et chargèrent en direction de Meruval, Finlain à la traîne en raison de la blessure au mollet qui le faisait atrocement souffrir. L’un des hommes eut aussitôt le crâne transpercé par un carreau et s’écroula sur le pont, mais les autres atteignirent le bord du navire et brandirent leur hache en exécutant de terribles moulinets. Le bois commença à céder sous leurs coups et Finlain grimaça devant les dégâts infligés à son fidèle vaisseau, même s’il savait que c’était pour son bien.

			Finlain abattit sa hache sur un corsaire sur le point de porter un coup fatal à Meruval, mais la lame glissa sur le haubert d’écailles du guerrier. Le druchii se retourna pour lui faire face et brandit une paire de poignards incurvés qui dégoulinaient d’un poison noirâtre. Le capitaine esquiva le premier et para le second, avant d’envoyer un coup de poing dans la mâchoire de son adversaire et de le faire basculer par-dessus bord.

			— Repliez-vous ! cria Finlain. Meruval fit quelques pas en arrière et le capitaine de la Fierté de Finubar prit sa place au bord de la rampe. Quelques carreaux s’écrasèrent près de lui, mais il n’y prêta pas la moindre attention, préférant brandir sa lame pour accueillir une nouvelle vague de corsaires. Avant qu’ils ne le chargent, il eut tout de même le temps de se tourner vers Meruval. Une fois la rampe libérée, sortez-nous de là ! lui lança-t-il.

			Meruval opina du bonnet, trop essoufflé pour prononcer ne fût-ce qu’un mot, et continua de reculer en chancelant. Finlain se concentra alors sur les corsaires et mugit un cri de défi, alors qu’ils se rapprochaient armés de leurs épées mortelles, les yeux brillants de cruauté.

			Il combattit dans une sorte de transe, son épée frappant comme si elle était douée de conscience, ouvrant gorges et ventres avec une grâce totalement décalée. Il sentit lui aussi des lames percer ses chairs, mais il n’avait plus conscience de la douleur et tuait ses noirs cousins avec une précision diabolique.

			Il entendait leurs cris de douleur et de haine mêlés aux coups de hache, mais le reste semblait être passé au second plan, comme si l’affrontement se déroulait sous l’eau. Une lame druchii s’approcha dangereusement de sa tête, mais il décapita à temps son adversaire d’un geste circulaire. Du coin de l’œil, il vit un guerrier masqué et armé d’une longue épée noire le charger, les yeux verts brillant de siècles de malice ; il sut qu’il n’allait pas pouvoir parer ce coup.

			Au moment où il comprit qu’il allait perdre la vie, la rampe d’abordage fit un écart. Ses hommes venaient enfin de libérer le navire. Les druchii présents sur la rampe titubèrent et l’escrimeur aux yeux verts glissa alors que le sol se dérobait sous ses pieds. Finlain plongea son épée ensanglantée entre les côtes du corsaire et lui asséna un violent coup de pied.

			— Capitaine ! cria l’un des hommes armés de haches. Nous sommes libres !

			D’une démarche mal assurée, Finlain s’approcha du centre du pont et donna l’ordre :

			— Meruval ! Maintenant !

			À peine les mots eurent-ils quitté ses lèvres que la Fierté de Finubar se dégagea de l’arche noire. Privée de tout support, la rampe d’abordage envoya une bonne dizaine de corsaires druchii à la mer et frappa à plusieurs reprises les flancs de la falaise dans sa chute.

			Finlain baissa enfin son arme et posa une main ferme sur le flanc esquinté de son navire lorsqu’une onde de douleur, suivie de vertiges, manqua le faire tomber. Tous ses guerriers s’efforçaient maintenant de mettre autant de distance que possible entre leur navire et l’arche noire. Il expira profondément et se tourna vers les hommes à bout de souffle qui avaient tranché les cordages.

			— Bien joué, dit-il alors que la grande falaise noire s’éloignait, la vitesse et la manœuvrabilité du vaisseau aigle l’emportant, de toute évidence. Vous avez sauvé le navire, ajouta-t-il.

			Les deux guerriers s’inclinèrent devant le compliment de leur capitaine. De son côté, Meruval hurlait des ordres pour qu’on lève les voiles.

			Alors qu’ils s’enfonçaient dans la brume, Finlain sut qu’ils n’étaient pas encore tirés d’affaire. Il parcourut tout le pont, offrant des louanges et adressant des félicitations à ses guerriers, jusques à venir au niveau de Meruval, qui s’était effondré à la poupe, tout près de la barre.

			— Les autres ? demanda le navigateur.

			— Perdus. J’ai vu la Gloire d’Eataine sombrer et j’ai entendu un véritable carnage provenir de la Flamme d’Asuryan. Je crains que nous ne soyons les seuls à avoir pu fuir, mon ami.

			— Nous ne sommes pas encore sauvés, capitaine, rétorqua Meruval.

			— Je le sais, lui concéda Finlain. Je ne connais rien de la vitesse de pointe d’une arche noire, mais je ne tiens pas à le savoir. Ramenez-nous à Lothern en empruntant le chemin le plus rapide et faites examiner vos blessures. Nous devons dire au seigneur Aislin qu’une arche noire navigue dans les eaux d’Ulthuan.

			— Au nom d’Isha, comment une arche noire a-t-elle pu s’aventurer si loin au sud ? demanda Meruval.

			— Je n’en ai pas la moindre idée, lui répondit Finlain, mais il n’y a qu’une seule explication possible…

			— Que voulez-vous dire ?

			— Nous sommes envahis, fit Finlain en serrant le manche de son épée.

			L’Ellyrion avait décidément l’une des plus belles campagnes d’Ulthuan, se dit Yvraine Lame Faucon en franchissant la crête d’une colline et en posant les yeux sur les plaines dorées et les forêts luxuriantes qui s’étalaient entre la cité de Tor Elyr et la grande barrière des monts Annulii. Elle profitait du chant des oiseaux, du parfum sucré d’été de l’air et du soleil de midi qui réchauffait sa peau pâle.

			Des bandes de chevaux parcouraient les plaines. Ici et là, elle distinguait des cavaliers d’Ellyrion qui semblaient faire partie intégrante de leurs troupeaux. C’était peut-être le cas, pensa Yvraine, parfaitement consciente du lien qu’entretenaient les nobles ellyriens avec leurs chevaux, plus proche des relations liant deux amis qu’un cavalier à sa monture. Du reste, un vieil adage ne disait-il pas qu’il valait mieux blesser le frère d’un Ellyrien que son cheval ?

			D’un pas sûr, elle emprunta un petit sentier pentu, ne laissant aucune trace derrière elle. Malgré les efforts déployés par les marins pour rendre son périple aussi confortable que possible, elle avait encore l’esprit embrumé après la traversée l’ayant conduite de Saphery en Ellyrion. Comme il était bon de sentir la chaleur du soleil se poser sur son visage, les cheveux au vent et les pieds sur la terre ferme. Il est vrai qu’Yvraine n’aimait voyager qu’à pied et, même si les navires elfiques naviguaient en douceur, il lui avait été impossible de méditer durant son voyage, chacune de ses tentatives ayant été déjouée par les conversations de l’équipage ou par la houle.

			Elle brossa sa longue robe crème et ajusta l’armure d’ithilmar qui se cachait dessous, les mailles et plaques étincelantes épousant parfaitement ses formes. Elle portait sur le dos une épée énorme, rangée dans un long fourreau de doux velours rouge, le tout attaché à son armure par un fermoir doré au niveau de la poitrine.

			Elle fit halte et se protégea les yeux de la main afin de scruter la campagne verdoyante, apercevant les reflets du soleil sur les murs de pierre pâles d’une villa sise au pied d’un affleurement rocheux. Mithérion Faon d’Argent lui avait dit que la villa du mari de sa fille était nichée entre deux cascades. Par la suite, les sentinelles en faction aux portes de la ville lui avaient indiqué avec une grande précision la direction à suivre pour se rendre à la villa Éadaoin.

			Certaine que la villa qui se dressait devant elle était bien celle qu’elle cherchait, elle s’empara de son épée à deux mains, une arme d’une qualité et d’une finition stupéfiantes, avant de s’asseoir en tailleur avec une grâce infinie. Elle comptait bien arriver dans la matinée, mais souhaitait avant cela se défaire de la léthargie que lui avait imposée le voyage.

			Et le meilleur moyen d’y parvenir était encore d’exécuter le rituel de purification des maîtres des épées elfiques.

			Elle posa l’épée imposante sur ses genoux et ferma les yeux, laissant tous les sons naturels d’Ellyrion la plonger dans une sorte de transe méditative.

			Sa respiration ralentit et ses sens s’affranchirent des limites de son corps, alors qu’elle chuchotait le mantra des maîtres des épées de Hœth comme le lui avait enseigné maître Dioneth de la Tour Blanche. Elle sentit la douceur de l’herbe sur laquelle elle était assise, la chaleur et la fertilité de la terre et les courants de magie déchaînés qui parcouraient la roche même, empêchant ainsi d’île d’Ulthuan de disparaître sous les flots.

			L’air se mit à pétiller alors que la magie portée par le vent entrait en harmonie avec ses subtiles variations, puis une faible lueur apparut derrière ses paupières. D’un geste fluide, elle tira son épée du fourreau et tint la lame argentée devant elle, sans même trembler malgré sa longueur et son poids.

			Ses cheveux clairs, presque blancs, reflétaient les éclats de la lame, la perfection de l’arme parfaitement assortie à l’inébranlable concentration qu’affichaient ses traits anguleux. Yvraine poussa alors un léger soupir et hocha la tête.

			Ses jambes se décroisèrent tels deux serpents frappant leur proie. Moins d’une fraction de seconde plus tard, elle se tenait debout, l’épée brandie en direction du ciel, étincelante de mille feux. L’arme se mit à tournoyer et elle inversa sa prise, exécutant une série de manœuvres de taille bien trop rapides pour l’œil du profane.

			Ses pieds étaient en mouvement constant lorsqu’elle se fendait, parait et frappait des adversaires imaginaires, la redoutable lame dessinant une véritable toile d’ithilmar autour d’elle. Un par un, elle réalisa les trente exercices de base des maîtres des épées avant de passer aux techniques avancées.

			Une fois encore, elle leva l’énorme épée de brèche et la tint devant son visage, les quillons dorés au niveau de ses joues, le souffle précis et régulier. Sans véritable effort visible, Yvraine reprit une série ébouriffante de manœuvres qui auraient fait passer le plus grand escrimeur humain pour un manchot et qui n’étaient connues que des plus formidables guerriers d’Ulthuan. Ce n’est qu’en suivant l’entraînement exceptionnel des maîtres du savoir de la Tour Blanche qu’un guerrier pouvait se transcender et devenir un véritable maître d’armes.

			Trouvant l’harmonie entre son corps et son esprit, la redoutable épée devint partie intégrante d’Yvraine, ses incroyables aptitudes physiques et spirituelles se traduisant par une escrime des plus sublime. Via une sélection de techniques de pointe, elle entreprit une série de manœuvres personnelles au cours desquelles son âme et son arme ne firent plus qu’une.

			Chacun des maîtres des épées avait son propre style de combat et chaque guerrier mettait son âme à nu lorsqu’il se battait, affichant un aspect distinct et unique de sa personnalité, si bien qu’on ne pouvait le prendre pour un autre pratiquant de l’art. L’épée d’Yvraine frappait toujours plus loin et plus vite, la pointe fendant l’air à un rythme étourdissant, fruit de décennies d’entraînement et d’une maîtrise parfaite de son corps.

			Enfin, l’arme s’immobilisa, mais de manière si soudaine qu’un observateur aurait pu croire qu’elle n’avait jamais bougé. D’un geste, elle regagna son fourreau et Yvraine se rassit en tailleur, son souffle recouvrant un rythme normal alors qu’elle sortait enfin de sa méditation.

			Elle ouvrit les yeux, calme et ressourcée après cette série d’exercices, puis afficha un large sourire en sentant qu’elle s’était remis les idées en place malgré le pénible voyage depuis Saphery. Elle se releva doucement, se replaça l’arme sur le dos et en boucla la ceinture en travers de son armure.

			Elle ajusta sa cape par-dessus l’épée et prit la direction de la villa.

		

	


	
		
			Chapitre Trois

			Appels

			D’abord, il y eut la lumière ; puis le bruit. Il sentit la lumière lui brûler les yeux au travers de ses paupières pourtant fermées, comme si l’on tenait une lampe tout près de sa tête. Il les serra donc un peu plus en tentant de cerner son environnement par l’intermédiaire de ses autres sens. Il était allongé sur un matelas mou, parfaitement détendu et recouvert d’un drap. L’air était humide et dégageait une odeur végétale accompagnée de parfums d’humus, comme s’il était dehors ou sous une serre de plantes exotiques.

			L’odeur était douce et agréable, si bien qu’il prit une profonde inspiration pour s’imprégner de la myriade de senteurs qui l’entouraient. Quel que fût l’endroit où il se trouvait, il ne pouvait être que plaisant, dénué de tout danger, et il ne se sentit pas obligé de faire plus qu’identifier son environnement.

			Il entendait des insectes bourdonnants et le bruissement de feuilles dérangées par une douce brise, ainsi que le souffle léger de ce qui ressemblait à un parfum produit par le vaporisateur d’une aristocrate. Progressivement, ses yeux s’habituèrent à la luminosité et il se risqua à les ouvrir par à-coups, s’adaptant à chaque cran d’éblouissement avant de les ouvrir un peu plus.

			Enfin, ses yeux furent grands ouverts, mais le niveau de luminosité lui donnait la nausée. Au-dessus de lui, il distinguait un écheveau de vitres chatoyantes soutenu par une armature de métal doré bien trop fine pour supporter le poids d’une telle quantité de verre.

			Tournant la tête, il vit que l’étrange plafond s’étendait de gauche à droite, sans pour autant pouvoir en mesurer la distance, car il était rapidement caché par les hautes branches d’arbres étonnants. Il se rendait maintenant compte que sa première impression d’être dehors n’était que partiellement exacte, car il était allongé dans un espace formé de troncs d’arbres et imperméabilisé par un entrelacement de buissons et de plantes.

			Au travers du plafond transparent, il apercevait des nuages se donnant la chasse, mais ne sentait pas le souffle du vent là où il se trouvait. Peut-être le plafond constituait-il une sorte de barrière magique qui faisait barrage avec l’extérieur, tout en assurant une température interne stable ? Alors qu’il poursuivait ses observations, une partie des vitres parut trembloter avant de cracher de fines gouttelettes d’eau sur les plantes les plus proches.

			Il tenta de s’asseoir, mais s’arrêta net devant les protestations énergiques de chacun des muscles de ses membres, puis il retomba sur son lit en poussant un grognement de douleur. Timidement, il leva les mains et s’aperçut qu’elles étaient couvertes de bandages, avant de sentir une sorte d’engourdissement au niveau des paumes.

			Mais le plus surprenant était assurément l’alliance en argent qu’il portait à la main gauche.

			Était-il marié ? À qui ? Et pourquoi n’avait-il aucun souvenir de sa femme ?

			Le chagrin s’empara de lui, car malgré tous ses efforts, il ne parvenait pas à se souvenir du nom de la jeune femme qui lui avait remis cette alliance. Était-elle à sa recherche, sans même savoir qu’il avait pu survivre au naufrage ? Il se demandait maintenant si elle le pleurait déjà…

			Il lui fallait se lever, découvrir où il était et recouvrer la mémoire pour retourner auprès de sa femme. En posant la main sur le front, il sentit qu’un autre bandage lui couvrait une partie de la tête. Il gémit en tâtant l’entaille qu’il dissimulait.

			Comment avait-il bien pu atterrir ici ? Et où était-il au nom d’Isha ?

			Il se rappelait avoir été ballotté par les flots, accroché à un bout d’épave. Pour le reste, c’était le trou. La mer l’avait rejeté sur une plage sur laquelle il s’était hissé en enfonçant les doigts dans le sable. Il comprit alors que des elfes avaient dû le retrouver. Réalisant enfin qu’il avait survécu, il eut envie de rire et de pleurer.

			Il avait reçu un choc terrible à la tête et ses mains étaient sérieusement écorchées, mais souffrait-il d’autres blessures ?

			Il se défit des draps qui le couvraient et découvrit qu’il était nu comme un ver, la peau pâle et manifestement sevrée de lumière. Avec une grande hésitation, il se redressa dans le lit et commença à se palper pour juger de l’étendue de ses plaies et contusions. Il trouva de véritables nœuds de tissus cicatrisés au niveau d’une hanche et d’une épaule, mais il s’agissait de blessures anciennes, la peau pâle ayant cicatrisé depuis fort longtemps. Quelle pouvait bien être l’origine de ces blessures ? En tout cas, en dehors de sa plaie à la tête, de ses mains lacérées (et de ses muscles endoloris), il semblait plutôt en bonne santé.

			Rassemblant ses forces, il s’assit précautionneusement au bord du lit, chacun de ses muscles lui faisant souffrir le martyre dans l’opération, puis il posa les pieds au sol. Se lever lui demanda un effort surhumain et son cœur se mit à produire des battements sourds. Prenant soudain conscience de sa nudité, il se mit en quête de vêtements et son regard s’arrêta sur une petite table de chevet sur laquelle étaient posés une chemise et un pantalon propres.

			Il s’habilla rapidement ; le tissu était doux et parfumé. Quand avait-il porté des vêtements propres pour la dernière fois ? De toute évidence, il avait oublié la douceur de la soie et la sensation de bien-être qu’offrait une tenue tout juste sortie du lavoir. Mais malgré ses efforts, il ne se souvenait toujours pas de l’existence qui était sienne avant sa mésaventure dans l’océan.

			Qui était-il ? Pourquoi s’était-il retrouvé au beau milieu des flots, perdant son sang et se rapprochant des portes de la mort ?

			Il avait désespérément besoin de réponses rapides à ces questions, mais n’avait aucune idée de la façon de les obtenir. Choisissant de découvrir d’abord où il se trouvait, il fit quelques pas hésitants dans la pièce couverte de végétation, mettant ainsi à l’épreuve ses forces et son équilibre.

			Au début, sa démarche fut chancelante, mais à chaque nouveau pas, il se sentait un peu plus fort et sûr de lui.

			La salle formait un grand ovale aux contours constitués de troncs d’arbres élancés, à l’écorce grasse et luisante. Il tendit la main et appuya les doigts contre l’arbre le plus proche, faisant la grimace devant la consistance poisseuse de la sève. Il s’essuya le bout des doigts à l’aide d’une grosse feuille, mais fut forcé de convenir que le parfum de la sève était très agréable. Plus il observait son environnement, plus il se disait que l’endroit avait moins à voir avec l’Ulthuan qu’avec les récits qu’il avait entendus au sujet du royaume forestier d’Athel Loren, situé bien loin à l’est, dans le Vieux Monde.

			Détournant enfin son attention des arbres, il se rendit compte qu’aucune sortie apparente ne se présentait à lui. Mais tandis qu’il marchait vers l’une des extrémités de la pièce, les plantes et le lierre entrelacés sur les troncs s’effacèrent en produisant un bruissement aigu, tel un rideau de perles qu’écarte une main invisible.

			Surpris, il hésita un instant avant de poursuivre. Jetant un œil par la brèche ainsi formée, il vit de longues rangées de plantes et de germoirs s’étalant devant lui, ainsi que ce curieux plafond qui continuait sa route. Il avança prudemment et le rideau de plantes grimpantes se referma derrière lui.

			Ce nouvel espace était beaucoup plus vaste que le précédent et il était clairement l’œuvre d’elfes. Il renfermait de longs murets en terrasses et d’élégantes colonnes auxquelles pendait un large éventail de plantes incongrues, qui lui étaient parfaitement inconnues pour la plupart.

			La porte qu’il venait de franchir l’avait conduit à mi-hauteur d’une terrasse de jardins suspendus, bâtis à flanc de falaise. En surplomb, il distinguait à peine les contours d’une imposante résidence envahie par la végétation.

			Il se dirigea vers une allée dans l’espoir de trouver un chemin lui permettant de monter vers la demeure. Embaumé d’une myriade de parfums, l’air était chaud en raison d’une humidité qui, somme toute, n’était pas faite pour lui déplaire. À sa gauche, ce grand jardin prenait la forme d’une série de terrasses fleuries menant à une villa tentaculaire. À sa droite, il dévoilait des sentiers sinueux descendant jusqu’au pied de la falaise. Au travers du plafond transparent tressé d’or, il distinguait la lueur vive du soleil matinal et le bleu du grand océan parsemé d’îles embrumées.

			Il frissonna à la simple pensée de l’étreinte glacée des eaux et détourna son regard de la mer.

			Poursuivant son chemin dans l’allée flanquée de plantes, il ressentit le picotement caractéristique de la magie venue de la mer. Ajouté à la vision de la côte et aux îles auréolées de brume, ce détail lui fit penser qu’il devait se trouver à Yvresse, même s’il n’avait aucune idée de ce qui avait pu le conduire jusques ici.

			Il s’arrêta pour observer de plus près diverses plantes, mais ne put en identifier aucune, ce qui ne le surprit guère puisqu’il n’avait aucun talent de botaniste. Il s’approcha de certaines d’entre elles, mais se tint prudemment à l’écart d’autres, car nombre des plus grandes étaient de toute évidence de véritables prédatrices. En effet, de gros pétales en dents de scie et des tiges recouvertes d’épines s’agitaient, tels des fouets prêts à s’abattre sur leur proie.

			Une odeur très forte lui assaillit soudain les narines. En se retournant, il aperçut une grande plante hérissée de cônes rouge vif au beau milieu d’un massif d’étamines qui retombaient comme les branches d’un saule pleureur. Sans même y réfléchir, il s’en rapprocha et entendit un étrange son résonnant, un son qui avait pénétré son esprit pour le défaire de ses préoccupations. La force du parfum ne fit que croître jusques à devenir entêtant.

			Ses pas le conduisirent devant la plante et il afficha un large sourire en voyant les cônes rouges s’ouvrir lentement pour dévoiler des bouches circulaires, pourvues de dents, desquelles coulait une salive luisante.

			La vue de ces gueules minuscules aurait dû éveiller ses craintes, mais les chants de sirène qui retentissaient dans son esprit annihilèrent toute forme de peur et il s’approcha un peu plus. Les étamines affaissées se redressèrent lentement tout en s’ouvrant, alors qu’il s’offrait volontiers à leur étreinte.

			Il avait vaguement conscience d’une forme près de son épaule, mais il ne parvenait plus à détacher les yeux des gueules béantes de la plante, alors que la salive poisseuse tombait maintenant sur les feuilles.

			Soudain, le chant apaisant qui l’abrutissait laissa place à un cri et il se mit à hurler alors qu’un gémissement aigu lui résonnait dans le crâne. Le parfum envoûtant disparut et fut remplacé par la puanteur âcre de feuilles brûlées par l’acide. Les bouches ouvertes se mirent à cracher des étincelles et se tordirent de douleur avec l’apparition de flammes bleues.

			Affranchi de l’ensorcellement végétal, il tituba en arrière, soudain repoussé par l’odeur de sève et de terre, puis il tomba à genoux et fut pris d’un haut-le-cœur. Lorsqu’il eut enfin récupéré, il leva les yeux et vit une belle jeune elfe devant les restes calcinés de la plante, des traces incandescentes de flammes magiques mourant au bout des doigts. Ses cheveux auburn, attachés par une cordelette argentée au niveau des tempes, lui recouvraient les épaules. Elle l’observait de ses yeux verts et perçants avec une expression d’exaspération teintée d’amusement.

			— Père ne va pas être content du tout, gros bêta…

			Eldain dévala les marches de la tour Hippocrène tout en enfilant une tunique de velours par-dessus son gilet de soie. Valeina l’avait réveillé à l’aube pour l’informer qu’un visiteur venait de se présenter aux portes d’Ellyr-charoi et demandait à parler au maître de maison.

			En temps normal, Eldain ne recevait personne et renvoyait les rares visiteurs qui s’aventuraient chez lui, mais il ne s’agissait manifestement pas de quelqu’un d’ordinaire. Valeina lui avait décrit un guerrier équipé d’une étincelante armure d’ithilmar, d’un casque à plumet et d’une imposante épée.

			Aussitôt, Eldain avait compris qu’il ne s’agissait pas de n’importe qui.

			Un maître des épées, l’un de ces guerriers mystiques qui parcourent l’Ulthuan de long en large, accumulant nouvelles et renseignements pour le compte des maîtres du savoir de la Tour de Hœth. Il était impossible de renvoyer un tel individu, aussi avait-il demandé à Valeina de préparer un petit déjeuner composé de pain frais et de fruits pendant qu’il s’habillait.

			Qu’est-ce qui pouvait bien amener un maître des épées à Ellyr-charoi ? Alors même qu’il se posait la question, il fut pris d’effroi et ses derniers pas dans la cour d’été furent pesants, animés par la crainte. Rhianna l’y attendait déjà. Il vit à l’expression de son visage qu’elle était aussi surprise que lui de la venue de ce visiteur, bien que son étonnement ressemblât davantage à de l’excitation qu’à de la méfiance.

			— Avez-vous vu notre invité ? demanda sans préambule Eldain.

			Rhianna secoua la tête :

			— Non, elle attend dans l’antichambre de l’écuyer.

			— Elle ?

			— Oui, Valeina m’a dit qu’il s’agit d’Yvraine Lame Faucon.

			— Vous a-t-elle avancé les raisons de la venue d’un maître des épées à Ellyr-charoi ?

			— Non, mais elle est certainement porteuse de nouvelles importantes pour avoir fait le chemin depuis Saphery.

			Eldain acquiesça avant de reprendre la parole :

			— C’est bien ce qui m’inquiète.

			Ensemble, ils traversèrent la cour et longèrent les murs jusques à une grande porte de frêne incrustée de motifs or et argent représentant des chevaux. Eldain prit une profonde inspiration et poussa la porte, traversant le spacieux vestibule de pierre blanche avant de pénétrer dans l’antichambre de l’écuyer, une grande pièce mal éclairée, flanquée de trophées et de peintures merveilleuses décrivant des scènes de chasse d’anciens seigneurs de la famille Éadaoin. Une longue table ovale occupait le centre de la pièce. Jadis, les écuyers de la noble maison y festoyaient, dansant et chantant après une belle partie de chasse.

			Désormais, la salle était vide, nul n’y chantait plus et les seigneurs d’Éadaoin n’avaient pas chassé depuis plusieurs décennies. L’entrée d’Eldain et de Rhianna dispersa quelques feuilles mortes. L’unique occupante de la pièce détourna les yeux d’une peinture représentant un noble elfe montant un destrier d’un blanc immaculé et terrassant une immonde créature mutante des Annulii.

			— Est-ce vous ? demanda le maître des épées d’une voix douce et mélodieuse.

			Eldain jeta un coup d’œil au tableau et eut le sentiment que son cœur allait cesser de battre.

			— Non, il s’agit de mon frère.

			— Il vous ressemble énormément.

			— Il me ressemblait, la reprit Eldain. Il est mort.

			Le maître des épées s’inclina respectueusement et Eldain aperçut alors l’énorme épée qu’elle avait sur le dos, une arme d’une taille telle qu’elle égalait certainement celle de sa détentrice.

			— Toutes mes excuses, seigneur Éadaoin, je suis sincèrement désolée qu’il ne soit plus des nôtres. Et veuillez pardonner mes manières, je n’ai même pas pris la peine de me présenter. Je suis Yvraine Lame Faucon, maître des épées de Hœth.

			Yvraine était de grande taille pour une elfe, très mince et elle ne semblait pas vraiment faite pour le rôle de maître des épées. Elle avait des traits beaucoup plus anguleux que ceux des elfes d’Ulthuan et Eldain se détendit en ne lisant aucune duplicité sur son jeune visage.

			— Et je suis Eldain Flotte Crinière, dit-il, seigneur de la famille Éadaoin et maître des terres qui s’étendent de cette demeure aux montagnes. Et voici ma femme, Rhianna.

			Une fois encore, le maître des épées s’inclina.

			— C’est un honneur de faire votre connaissance. Puissiez-vous jouir tous les deux des grâces d’Isha.

			— Vous de même, ajouta Rhianna. Vous êtes la bienvenue en notre demeure. Accepteriez-vous de vous joindre un nous pour le petit déjeuner ?

			— Avec grand plaisir, lui répondit Yvraine. Je dois vous avouer que mon voyage a été long et pénible. Un peu d’eau et de nourriture me feront le plus grand bien.

			Yvraine prit place à la table. Eldain lut l’ombre d’une trace de déception sur le visage de son invitée et il en imagina aisément la cause. Depuis la mort de son père, la demeure ancestrale de sa famille était en deuil et la joie n’y avait pas sa place. Des silences troublants et des spectres des gloires passées en remplissaient chaque pièce, là même où on n’entendait, jadis, que rires et chants. La mort s’était frayé un chemin jusques au cœur d’Éadaoin et en ralentissait le rythme autrefois effréné.

			Rhianna et lui s’assirent face à Yvraine au moment où Valeina entra, portant sur un grand plateau du pain, des fruits et un broc de cristal rempli d’eau fraîche des montagnes. Elle posa le tout au milieu de la table et Eldain lui adressa un signe de tête afin de la remercier.

			— Ce sera tout, Valeina, lui lança-t-il en tendant le bras pour servir de l’eau à Yvraine et Rhianna avant de remplir son propre verre. La servante se retira et referma les portes de l’antichambre des écuyers derrière elle, laissant les trois elfes à leur silence.

			Yvraine but à petites gorgées, sans montrer le moindre empressement à dévoiler les raisons de sa visite, alors qu’Eldain avait les plus grandes peines du monde à contenir sa curiosité. Souventefois, les maîtres des épées voyageaient sans autre but que de réunir des informations, se rendant dans les régions les plus reculées d’Ulthuan pour interroger nobles et soldats sur les événements récents à relater à la Tour Blanche, mais Eldain savait qu’il ne s’agissait pas de cela. Et pour cause : chacun des mouvements d’Yvraine Lame Faucon lui laissait penser qu’elle avait une idée en tête.

			— Êtes-vous venue directement de Saphery, maîtresse Lame Faucon ?

			— En effet, lui répondit-elle en prenant un aoilym dans la corbeille de fruits.

			— Et que nous vaut le plaisir de votre compagnie ?

			Il sentit le regard réprobateur de Rhianna s’abattre sur lui, car sa brusquerie relevait d’une certaine incivilité, mais si la guerrière était venue mettre fin à ses jours, il préférait le savoir au plus vite plutôt que de tourner autour du pot.

			Yvraine n’eut pas l’air de remarquer son attitude grossière et mordit dans le fruit en savourant sa chair moelleuse.

			— Je suis porteuse d’un message destiné à la fille de Mithérion Faon d’Argent, de la part de son père.

			— Un message qui m’est adressé ? lança Rhianna.

			Le cœur d’Eldain cessa enfin de battre la chamade et un radieux sourire de soulagement lui apparut en travers du visage. C’était bien le style des archimages d’envoyer un maître des épées délivrer un simple message, alors qu’il existait une foule de moyens de communiquer par magie. Il prit à son tour un fruit.

			— Je vous en conjure, maîtresse Lame Faucon, remettez-nous votre message. Comment se porte mon beau-père ?

			— Eh bien, ses entreprises sont couronnées de réussite et ses recherches en matière de phénomènes célestes trouvent toujours grâce aux yeux des maîtres du savoir. En fait, ses divinations sont d’une importance capitale.

			Rhianna s’accouda à la table.

			— Ne me croyez pas mal élevée, mais j’aimerais entendre ce que mon père a à me dire.

			Yvraine posa le trognon d’aoilym sur le plat et reprit :

			— Bien sûr. Il souhaite simplement que vous rentriez avec moi à la Tour de Hœth.

			— Comment ? En Saphery ? Mais pourquoi ?

			— Je n’en ai pas la moindre idée, lui répondit Yvraine et Eldain eut soudain l’impression que le message n’avait pas été transmis dans son intégralité. Mais il s’agit d’une affaire urgente reprit-elle. J’ai pris la liberté de nous réserver des places à bord d’un navire en partance de Tor Elyr. Son capitaine a pour ordre de nous attendre avant de lever les voiles. En partant au plus tôt, nous serons à Tor Elyr avant la tombée de la nuit.

			— Est-il souffrant ? Est-ce pour cette raison qu’il me rappelle à ses côtés ?

			Yvraine secoua la tête, un léger sourire aux lèvres.

			— Non, il va très bien, je vous assure, ma dame, mais il a insisté pour que je vous ramène tous deux en Saphery.

			Au début, Eldain crut avoir mal entendu, puis il vit un air amusé à peine dissimulé apparaître sur le visage du maître des épées.

			— Tous deux ? Il souhaite que nous fassions le voyage tous les deux ?

			— C’est bien cela.

			— Il n’a donné aucune raison ?

			— En effet, je n’ai reçu aucune explication, juste un ordre.

			— Et nous sommes censés faire nos bagages et partir simplement parce qu’il l’exige ? reprit Eldain.

			Yvraine opina du chef et Eldain sentit un certain agacement monter en lui devant ce manque de détails. Bien qu’il respectât grandement le père de Rhianna, celui-ci se montrait lunatique et fantasque, comme beaucoup d’utilisateurs de magie. Un trait que partageait également sa fille.

			Mais parcourir tout l’Ulthuan sans savoir ce qui les attendait était une requête extravagante, même pour un mage.

			Rhianna semblait elle aussi troublée par la demande de son père, mais la perspective de lui rendre visite l’emporta sur les motivations de cette convocation.

			— Il ne vous a vraiment rien dit des raisons pour lesquelles il souhaite que nous nous rendions à la Tour Blanche ? demanda Rhianna.

			— Rien du tout.

			— Et vous n’en avez pas la plus petite idée ? fit Eldain. Vous devez bien vous douter de la raison pour laquelle il charge l’un des gardiens de la Tour Blanche de lui ramener sa fille.

			Yvraine secoua une fois encore la tête.

			— La sagesse et le bon sens veulent que je ne me perde pas en conjectures inutiles.

			Épatant, pensa Eldain, guerrière et philosophe à la fois…

			Elle s’appelait Kyrielle Verte Souche et elle lui avait sauvé la vie.

			Lorsque la douleur et le malaise liés au chant de sirène de la plante carnivore avaient enfin quitté son esprit, elle l’aida à se relever et le gronda en époussetant les vêtements propres qu’on avait mis à sa disposition.

			— Regardez donc l’état dans lequel vous vous êtes mis ! dit-elle. Et si vous saviez le temps qu’il m’a fallu pour trouver un garde de votre taille.

			— Mais… qu’est-ce que c’était ? demanda-t-il en désignant les restes carbonisés de la plante.

			— Ça ? Oh ! Juste l’une des créations bizarres de mon père, fit-elle en agitant sa main délicate avec dédain. Une expérience qui, de vous à moi, a mal tourné, mais il aime jouer avec les choses de l’au-delà pour voir comment elles réagissent face aux variétés endémiques.

			— Vous l’avez tuée ?

			— J’espère bien, fit-elle avant de se mettre à rire. À moins que ma magie ne soit très rouillée.

			— Vous êtes mage ?

			— Je possède quelques pouvoirs, lui répondit-elle, mais qui n’en a pas en Saphery ?

			— Saphery ? Est-ce de là que vous venez ? lui demanda-t-il alors qu’il l’avait parfaitement compris.

			— En effet. Elle sourit avant de poursuivre. Vous êtes l’invité d’Anurion le Verdoyant, archimage de Saphery, et vous vous trouvez dans son palais d’hiver d’Yvresse. Quant à moi, je suis sa fille, Kyrielle.

			Il sentit bien le blanc pesant qui suivit ses présentations, mais il ne sut que répondre.

			— Je suis désolé, ma dame, mais je ne puis vous donner mon nom. La dernière chose dont je me souviens est d’avoir dérivé en pleine mer.

			— Vous ne vous souvenez de rien ? Rien du tout ? Eh bien, c’est fâcheux, fit-elle pour rester dans le registre de la litote. Je vais avoir du mal à m’entretenir avec vous si vous n’avez pas de nom. Cela vous embêterait-il si je vous en trouvais un ? Juste dans l’attente de retrouver le vôtre, bien sûr !

			Elle parlait si vite qu’il avait du mal à suivre, notamment avec ce brouillard qui semblait recouvrir chacune de ses pensées. Il secoua la tête.

			— Non, cela ne me dérange pas.

			La jeune femme fit la grimace, comme si elle réfléchissait à un problème épineux.

			— Alors, nous vous appellerons Daroir. Cela vous va-t-il ?

			Il lui répondit, le sourire aux lèvres :

			— La rune de la mémoire et du souvenir.

			— Cela semble à propos, non ?

			— Daroir, dit-il avant de ressasser le nom dans sa tête. Il n’entretenait aucun lien avec ce nom et savait que ce n’était pas le sien, mais il ferait l’affaire le temps de retrouver la mémoire. J’imagine que cela sied à la situation, reprit-il. Peut-être cela m’aidera-t-il.

			— Alors comme ça, vous ne vous rappelez rien ? demanda Kyrielle. Pas même un petit quelque chose ?

			Il secoua la tête.

			— Non. Je me rappelle être passé à deux doigts de périr en mer et d’avoir rampé sur cette plage. Et… et c’est tout.

			— Quelle triste histoire, lança-t-elle avant qu’une larme ne coule sur sa joue.

			La soudaineté de son changement d’humeur le surprit et il chercha à la réconforter.

			— Avec une larme à l’œil et un sourire aux lèvres…

			Bien que ces morts fussent très naturellement sortis de sa bouche, il ne sut pas d’où ils venaient.

			Elle lui adressa alors un sourire.

			— Vous connaissez les œuvres de Mecelion ?

			— De qui ?

			— Mecelion, répéta Kyrielle. Le guerrier et poète de Chrace. Vous venez de citer une phrase de Belle Aube d’Ulthuan.

			— Vraiment ? demanda Daroir. Je n’ai jamais entendu parler de cet auteur et n’ai assurément pas lu ses poèmes.

			— En êtes-vous certain ? En dépit des apparences, vous êtes peut-être le plus grand élève en poésie d’Ulthuan.

			— C’est possible, mais que ferait donc un élève en poésie en pleine mer ?

			Kyrielle le regarda de haut en bas avant de reprendre :

			— Non, vous n’avez rien d’un étudiant ; vous êtes beaucoup trop musclé. Du reste, combien d’étudiants affichent des blessures telles que les vôtres à la hanche et à l’épaule ? Vous avez sans doute mené une existence de guerrier.

			Daroir devint tout rouge en comprenant qu’elle l’avait forcément vu nu pour être au courant de ses vieilles blessures, et elle rit lorsqu’elle vit les couleurs lui monter aux joues.

			— Pensiez-vous vous être déshabillé tout seul ? lui demanda-t-elle.

			Il ne répondit pas, car elle lui prit la main et le tira vers une arche de feuilles de palmier qui s’ouvrit lorsqu’elle s’en approcha, révélant un escalier qui grimpait vers la villa située au sommet de la falaise.

			Les marches avaient été taillées avec une telle habileté dans la roche que Daroir se demanda si elles ne s’étaient pas formées naturellement. Contrairement au reste de cet endroit dédié à la flore, elles étaient vierges de toute trace de végétation et de terre, comme si les plantes savaient qu’il ne leur fallait pas s’aventurer dans ce passage.

			Elle passa devant et il la suivit de bon gré.

			— Où allons-nous ?

			— Voir mon père, lui répondit-elle. C’est un mage puissant et peut-être saura-t-il vous rendre la mémoire.

			Elle lui lâcha la main et ils commencèrent à gravir l’escalier. Daroir sentit une douce chaleur l’envahir, comme si une magie était à l’œuvre, et il lui emboîta le pas.

			Loin, très loin, sur une terre privée de rires et de lumière pour vous réchauffer la peau, un cri aigu, annonciateur de sang, se mit à résonner depuis une tour de ténèbres métallique. Près de cette tour, la plus haute et la plus lugubre, s’en dressaient des centaines d’autres, froides et empestant le mal, elles-mêmes entourées de milliers d’autres. Une fumée noire s’enroulait autour de ces tours, qui se dressaient au-dessus d’une cité sise au pied de montagnes de fer et qui vivaient dans les cauchemars du monde.

			Car il s’agissait de Naggarond et de la Tour du Froid, le domaine désolé du Roi Sorcier, le terrifiant souverain des noirs cousins des elfes d’Ulthuan.

			Les druchii.

			Des tourelles et des châteaux noirs entouraient la formidable tour située au centre de la ville, enveloppée d’une pluie de cendres due aux dépouilles jetées sur les bûchers sacrificiels des temples couverts de sang.

			Une enceinte, haute d’une trentaine de mètres, entourait la ville. Elle était hérissée d’une inquiétante forêt de tours noires et tordues sur lesquelles flottaient les bannières ensanglantées du maître infernal des lieux. Une armée de têtes tranchées et de tapisseries de peaux pendaient aux créneaux déchiquetés, si bien que la pierre noire de l’enceinte était recouverte de sang.

			Des charognards volaient en cercles, formant une sorte de voile au-dessus de la ville, poussant des cris de faim et d’impatience en parcourant le ciel morne et lugubre. Le bruit des marteaux contre le métal s’élevait de la cité, se mêlant aux hurlements des souffrants et aux gémissements des damnés en une sorte de râle funèbre sans fin.

			Les habitations des elfes noirs prenaient la forme de ruines austères et éclatées, de mansardes ouvertes au vent et de tours hantées, chacune plus désolée que la précédente.

			Le hurlement qui sortit de la haute tour de la ville persista, comme si l’air ambiant le savourait, et ceux qui se trouvaient plus bas remercièrent leurs dieux de ne pas être à la place du supplicié. Les hurlements duraient depuis des jours et même si cela n’avait rien d’inhabituel à Naggarond, ils témoignaient d’un niveau de souffrance inimaginable.

			Toutefois, celui qui était à l’origine de ces cris n’était pas l’un des elfes noirs de la cité, mais un homme qui avait rompu tout lien avec les siens depuis bien longtemps pour se tourner vers la guerre et le culte des dieux sombres du nord.

			Dans une pièce munie de volets clos et éclairée par les braises d’un brasero fumant, Issyk Kul travaillait ses noirs supplices sur une toile de chair que lui avait offerte la Matriarche Suprême. L’origine de l’adolescent et ce qu’il savait n’avaient aucune importance, car Kul pratiquait son art pour le plaisir de l’agonie uniquement. Mettre en œuvre de telles souffrances sur un corps aussi parfait, tout en le conservant conscient des ravages subis, était à la fois un art et un acte de dévotion.

			Kul était large d’épaules et musclé, pourvu d’un physique façonné par le climat rigoureux du nord du Vieux Monde et une vie de guerres et d’excès. Des lanières de cuir retenaient un ensemble de plaques sur son corps hâlé, son armure brillant et ondoyant au gré de ses mouvements, sa peau luisant en raison des huiles parfumées dont il se recouvrait. Sa chevelure dorée et lustrée surmontait un visage libertin aux traits pleins frisant la beauté. Mais là où s’arrêtait la beauté débutait une forme évidente de cruauté. Ses grands yeux n’affichaient pas la moindre once de pitié ou de compassion, ne laissant place qu’à une complaisance malsaine et à une obsession fétichiste.

			Quand il en avait fini avec ses jouets, il les relâchait en ville, énucléés, privés de lèvres et en proie à la folie, radotant et suppliant qu’on leur offre une mort rapide. Ils arpentaient alors les rues tels des monstres de foire, les cris de dégoût et d’admiration les repoussants dans les recoins les plus sombres de la cité où ils finissaient par servir de festins aux créatures de la nuit.

			Kul se redressa, mettant ses aiguilles de côté et choisissant une lame si fine qu’elle ne pouvait servir qu’à infliger les pires tortures aux organes du corps les plus sensibles.

			De nouveaux cris retentirent dans la pièce et Kul se joignit à ceux de son jouet, ses grondements de plaisir culminant en un hurlement de joie atavique alors qu’il achevait la violation de ce qui était, autrefois, un messager aux yeux clairs.

			Ses désirs enfin assouvis pour quelque temps, Issyk Kul se pencha pour embrasser le tas de chair piaillant, auquel il s’adressa :

			— Ta souffrance a plu au grand dieu Shornaal et je t’en remercie.

			Il se retourna pour quitter la pièce, ramassant au passage une épée ornée de grandes courbes et de pointes menaçantes. Des quillons d’os lui piquèrent les mains et une lame de rasoir incrustée dans la poignée lui laboura la paume alors qu’il rangeait son arme dans le fourreau ondulé qu’il avait dans le dos.

			Suivant le périmètre de la tour, un couloir dallé s’ouvrait de chaque côté de la pièce où il priait son dieu. Il sortit à grandes enjambées, en direction des chants et des gémissements.

			La musique produite par la tour faisait partie intégrante de sa structure, des millénaires de souffrances et de sang étant imprimés dans son ossature. Kul sentait la douleur libérée en ces lieux comme s’il en était témoin. Les fantômes de meurtres passés défilaient devant lui et les supplices qui assuraient l’intégrité de l’endroit étaient comparables à un grand cru des meilleures vignes de sang.

			Enfin, la courbe qu’offrait le couloir s’arrêta devant une imposante porte d’os et de bronze, qui s’ouvrait sur le cœur de la tour. Six guerriers masqués, vêtus de hauberts de mailles sombres et de grands casques de bronze y montaient la garde, leurs longues hallebardes à fer noir reflétant la lumière des torches qui brûlaient dans les appliques constituées de crânes. Le visage de chacun des guerriers affichait la marque de Khaine, le dieu du Meurtre, de la Haine et de la Destruction. Kul sourit devant ces mutilations gratuites.

			Bien qu’il fût connu à Naggarond, leurs armes s’entrechoquèrent pour lui barrer le passage et l’empêcher d’emprunter l’escalier d’ébène qui menait au sanctuaire intérieur de la tour.

			Kul acquiesça avec un sourire de satisfaction aux lèvres, car s’ils l’avaient laissé accéder à leur seigneur sans broncher, il les aurait tués en personne. Plus d’un champion des dieux sombres avait été victime de la perfidie d’un camarade de confiance et Kul, âgé de trois siècles environ, n’était jamais parti du principe que l’amitié était éternelle.

			— Votre maître peut être fier de vous, dit-il, mais on m’attend.

			— Attendu ou non, vous ne vous rendrez pas devant le seigneur Malékith sans une escorte, fit une voix derrière lui, ce qui lui arracha un sourire.

			— Kouran, dit-il en se retournant pour faire face au commandant de la Garde Noire de Naggarond, la garde d’élite du Roi Sorcier de la cité. Kouran faisait près de trente centimètres de moins qu’Issyk Kul, mais il avait une présence incroyable. Son armure avait été forgée dans le métal indestructible d’une étoile tombée des cieux et son épée était ensorcelée à l’aide d’une magie ancienne et oubliée.

			Les yeux violets de l’elfe rencontrèrent ceux du champion du Chaos, qui fut heureux de constater une absence totale de peur dans son regard.

			— Tu ne me fais pas confiance ? demanda Kul.

			— Le devrais-je ?

			— Non, admit-il. Il m’arrive de tuer amis et alliés lorsque cela sert mes desseins.

			— Alors montons ensemble, si tu le veux bien, ajouta Kouran sur un ton qui fit bien comprendre à Kul qu’il n’avait pas le choix. Il acquiesça et invita le capitaine de la Garde Noire à passer devant. Kouran posa la main sur la poignée de son épée et Kul sentit aussitôt la malveillance de l’arme imprégner l’air tel un doux encens.

			Les lames étincelantes des gardes noirs s’écartèrent, puis Issyk Kul et Kouran franchirent le seuil de la porte d’os, avant d’être accueillis par un rideau de fumée à l’odeur sucrée qui sortait du sol et les accompagnait désormais dans leur progression. La pièce sur laquelle s’ouvrait la porte était si froide, qu’une fine couche de givre apparut sur son armure. L’huile gela sur sa peau et son souffle produisait désormais un panache de vapeur. De son côté, Kouran ouvrait la marche au travers de la brume pourpre, en direction d’un escalier en colimaçon métallique, duquel dégoulinaient des résidus poisseux de vieux sang.

			Kouran gravit les marches et Kul lui emboîta le pas, un peu à l’étroit en raison de sa carrure et la largeur du passage. Depuis que son armée campait à Naggarond, mille fois déjà il avait rêvé de se rendre auprès du Roi Sorcier. Il sentait maintenant une vague délicieuse d’appréhension et d’excitation lui parcourir le corps. Bien qu’il eût tué et torturé depuis des siècles, Kul était parfaitement conscient que l’ombre qu’il avait jetée sur le monde n’était rien comparée à l’œuvre du Roi Sorcier.

			Depuis plus de cinq millénaires, le Roi Sorcier régnait sur Naggaroth et le monde entier était au fait de son terrifiant pouvoir. En Ulthuan, nul ne prononçait son nom, hormis pour jurer. Sur les terres des hommes, son pouvoir constituait un véritable mythe, une menace planant sur le monde. Pour les tribus du nord, le Roi Sorcier était simplement le souverain d’un royaume lointain, quelquefois un tyran qu’il fallait craindre, parfois un allié aux côtés duquel on combattait.

			Une pluie de sang tombait, et la chevelure dorée de Kul se transforma bientôt en torsades cramoisies. Bien évidemment, il ne put s’empêcher de lécher le sang caillé qui lui coulait sur le visage.

			L’escalier de fer grinçant parut interminable, s’enfonçant dans le froid engourdissant et la brume pourpre. L’huile dont sa peau était enduite se mit à craquer et il fut pris de frissons alors qu’il approchait de la salle du trône de Malékith.

			Enfin, il atteignit le sommet de la tour, le pinacle du mal à Naggarond. Tous les sens de Kul étaient en éveil, animés par la haine et l’amertume qui le hantaient.

			L’obscurité qui régnait dans la salle du trône du Roi Sorcier était une force à elle seule, une présence aussi palpable que Kouran, qui se tenait à ses côtés. Elle imprégnait les murs tel un mal inexorable, glissant au sol et grimpant à tout ce qui se présentait à elle, au mépris de la lueur blafarde et sans âme qui s’efforçait de percer les vitres au plomb de la tour.

			Inaccoutumé à ce froid mordant d’origine surnaturelle, Kul se mit à trembler, d’autant qu’il ne disposait pas de la couche de graisse nécessaire pour l’en protéger. En dehors de la silhouette de Kouran et des ténèbres qui semblaient vouloir l’engloutir et le rendre aveugle, il ne distinguait plus rien.

			Les choses ne se déroulaient pas comme il l’aurait souhaité…

			Ses sens n’étaient plus ceux d’un mortel, car aiguisés et affinés par Shornaal pour mieux savourer l’agonie de ses victimes et l’extase de ses triomphes. Se concentrant, il sentit un souffle de fer grinçant dans sa tête, comme si une grande machine vibrait dans les profondeurs de la tour et que les échos de ses efforts en remontaient les murs. Il sentait une présence dans son esprit, une chose qui grattait ses souvenirs et désirait atteindre son cœur.

			Il savait qu’on le mettait à l’épreuve et il ne fit rien pour contrer l’intrusion, sûr qu’on le trouverait à la hauteur de la tâche pour laquelle on l’avait appelé. Le contact froid se retira de son esprit et il se détendit en sentant refluer la puissance incommensurable du Roi Sorcier, apparemment satisfait.

			Les ténèbres parurent reculer et Issyk Kul aperçut un imposant trône d’obsidienne sur lequel était assise une formidable statue de fer noir, une main posée sur un accotoir surmonté d’un crâne, l’autre refermée sur la poignée d’une épée colossale, dont la lame polie, couverte de givre, lançait des reflets argentés. Kul savait que la magie de sa propre épée était puissante, mais les énergies liées à cette arme étaient d’une magnitude telle, qu’il sentit que les enchantements de son armure étaient affaiblis par sa simple présence.

			Un énorme bouclier, plus grand que Kul lui-même, était posé contre l’un des flancs du trône et présentait la rune de Shornaal, toutefois, les druchii n’utilisaient pas les noms nordiques des dieux et connaissaient la divinité de Kul sous le nom de Slaanesh. Un cercle de fer reposait sur le casque à cornes de la statue, et à la vue de ce monstrueux dieu du Meurtre, Kouran tomba à genoux et se mit à bredouiller quelque chose dans la langue des elfes.

			Kul dut lutter pour ne pas tomber lui aussi à genoux et louer cette effigie de Khaine, car Shornaal était un dieu jaloux et l’aurait sans doute terrassé. Même dans les plus saints des lieux de culte de Shornaal, Kul n’avait jamais éprouvé une telle crainte révérencielle, ni ressenti la présence de son propre dieu comme maintenant. Quelle chance avaient les druchii de jouir des faveurs d’un dieu pourvu d’une telle présence.

			Alors qu’il observait la magnifique et terrible idole avec le plus grand respect, il sentit que quelqu’un approchait, quand une voix aux accents concupiscents s’adressa à lui :

			— Ne rendras-tu pas hommage à mon fils ? N’est-il pas digne de ton respect ?

			Des mains pâles et fines, aux ongles longs et effilés, lui glissèrent autour du cou. Elles lui caressèrent la gorge et il se sentit réagir à leur contact, un frisson d’excitation mêlé de dégoût lui parcourant l’échine. Il savait sur qui il venait de tomber comme si elle lui avait susurré son nom à l’oreille.

			Les mains glissèrent sur les plaques de l’armure lui couvrant la poitrine, jusques à la peau exposée de son ventre en suivant le contour de ses abdominaux.

			— Votre fils ? fit-il en tournant la tête pour contempler sa beauté ensorcelante. Une peau pâle, des yeux noirs comme les ténèbres et des lèvres pleines qui avaient fait le tour de son corps en plus d’une occasion.

			— Oui, répondit Morathi, pivotant avec grâce pour se retrouver devant lui. Mon fils.

			Elle était d’une beauté stupéfiante, aussi belle que le jour où elle avait épousé Ænarion, quelques millénaires en arrière, et vêtue d’une longue robe pourpre, ouverte du cou au bassin. Une amulette d’ambre pendait entre les courbes ivoire de ses seins et Kul dut se forcer à ne pas y descendre les yeux de peur de céder au désir, comme de nombreux soupirants et amants avant lui.

			Mère et, aux dires de certains, maîtresse impie du Roi Sorcier, Morathi dégageait une aura de sensualité comme il n’en avait jamais vu, même s’il était parfaitement conscient de la réalité qui se cachait derrière ces apparences trompeuses.

			— Dame Morathi, lança Kul en s’inclinant avec exagération devant elle, c’est un plaisir de vous revoir.

			— Certes, lui répondit-elle en reculant et en jouant avec son amulette.

			Kul fit un pas en avant et Kouran se releva en posant la main sur la garde de son épée. Il était non seulement le capitaine de la garde de la ville, mais également le garde du corps de ses souverains.

			— J’ai bien reçu votre injonction, dame Morathi, reprit Kul. Avez-vous des nouvelles de l’île des brumes ?

			— En effet, mais parlez-moi d’abord de mon messager. Était-il à votre goût ?

			Kul se mit à rire.

			— Sa compagnie fut des plus agréables, ma dame, mais vous ne le verrez plus.

			— Je ne m’attendais pas à le récupérer.

			Envoûté par son incroyable beauté et songeant aux outrages qu’il lui aurait fait subir s’il l’avait pu, Kul attendit que Morathi continue. Alors qu’il observait la Matriarche Suprême, ses traits ondulèrent comme si elle était entourée de brumes de chaleur, et il aperçut une image vacillante du passage des siècles et des ravages du temps pesant sur son corps.

			Car telle était la dichotomie de Morathi : une beauté envoûtante et une réalité répugnante, l’une entretenue aux dépens de l’autre par le meurtre d’une foule d’innocents. Kul ne pouvait qu’admirer sa détermination et les extrémités auxquelles elle en était arrivée pour conserver sa beauté.

			— Il est temps pour nous de faire la guerre aux asur, fit-elle, mettant ainsi un terme à sa rêverie.

			— Le sang a-t-il déjà coulé ? demanda Kul, incapable de dissimuler son excitation.

			— Oui. La Sérénade Noire a croisé une poignée de leurs navires, il y a quelques jours. Beaucoup y ont perdu la vie et nous avons laissé partir un vaisseau pour qu’il rapporte la nouvelle en Lothern.

			— La peur les rongera telle la gangrène, fit Kul. Ils seront prêts à être saignés.

			— Et cela alimentera les braises qui couvent dans leur cœur, ajouta Kouran en crachant chacun de ses mots. Les asur sont fiers.

			— Comme il se doit, fit Morathi. Mais le feu des enfants d’Asuryan va devoir être canalisé correctement. Le coup de notre épée doit attirer le bouclier de notre ennemi pour permettre à la lame de notre assassin de frapper au cœur.

			— Alors, levons les voiles, fit Kul en serrant les poings et en se passant la langue sur les lèvres. Il me tarde de pratiquer mon art sur la chair des asur.

			— Comme je te l’ai promis, Issyk Kul, dit Morathi. Nous prendrons bientôt la mer en compagnie de nos guerriers, mais nous devons commencer par faire des offrandes à Khaine et nous divertir, avant de tremper nos lames dans le sang de nos ennemis.

			Kul s’inclina devant la grande statue de fer située derrière Morathi et reprit la parole d’un ton sec :

			— Dans ce cas, faites vos offrandes et finissons-en, sorcière. Mon épée est impatiente de se mesurer à l’acier des asur et aux souffrances qui apportent le plaisir.

			Morathi fronça les sourcils puis, comprenant ce que Kul avait voulu dire, elle rejeta la tête en arrière et fut prise de rire, d’un rire à vous glacer l’âme, et dont la portée fut telle qu’il terrassa une bonne centaine des charognards qui volaient au-dessus de la tour. Elle se tourna vers la silhouette de fer et se mit à parler en utilisant la belle langue des druchii.

			Kul recula d’un pas, levant la main en direction de l’épaule pour s’emparer de son épée lorsqu’il aperçut deux charbons ardents luire derrière les minces fentes du casque de la statue et qu’il sentit la magie d’animation qui se cachait derrière la terrible armure, qui pourtant ne bougea pas d’un centimètre.

			Il n’existait pas de statue de Khaine semblable. En revanche, le Roi Sorcier…

			Usant d’une vitesse et d’une grâce parfaitement incompatibles avec un être aussi monstrueux que celui qui était emprisonné dans l’armure de fer et de haine, le Roi Sorcier se leva de son trône d’obsidienne. Il dominait le champion du Chaos, sifflant sous son heaume, alors que son aura de mal réduisait les séances de torture de Kul au rang de simples broutilles.

			La grande épée du Roi Sorcier se redressa et Kul fut certain que son existence arrivait à son terme tant sa terreur était grande.

			— Mère… fit une voix si mauvaise que Kul sentit des larmes de sang lui monter aux yeux.

			— Mon fils ? fit-elle d’un ton empreint d’un respect qui surprit Kul.

			— Nous partons pour l’Ulthuan, dit le Roi Sorcier. Maintenant.

		

	


	
		
			Chapitre Quatre

			Les Voyageurs

			La villa d’Anurion le Verdoyant était sans commune mesure avec ce que Daroir avait vu jusque-là. Pour lui, un palais, c’était du marbre, des plafonds élevés et aussi une architecture élégante, capable de démontrer l’habileté des artisans, tout en sachant se fondre dans l’environnement. Sur ce dernier point au moins, ce palais répondait à ses attentes.

			Le palais était une chose vivante. Ses murs semblaient littéralement être sortis de la roche de la falaise puis avoir été modelés selon les désirs de ses fort nombreux créateurs. Des plantes poussaient dans chaque coin et recoin, du lierre grimpait aux murs et des colonnes d’arbres formaient de grandes et processionnelles voûtes de feuillage.

			L’architecture naturelle était renversante et déconcertante à la fois, car chacun des passages qui s’ouvraient devant lui se refermait dès qu’il en avait passé le seuil en donnant de nouveaux bourgeons et fleurs. Chacun des espaces à ciel ouvert offrait plus de merveilles et de beauté que le précédent, et Daroir s’imagina encore que ce devait être là une reproduction fidèle d’Athel Loren.

			Il pensait que Kyrielle allait le conduire directement à son père, mais Anurion le Verdoyant ne se soumettait, de toute évidence, à aucun emploi du temps. En effet, une fois arrivé au palais, en haut de la falaise, on lui avait offert un déjeuner composé de pain, de fruits et de légumes frais, pour la plupart inconnus et dont les noms n’étaient manifestement pas d’origine elfique.

			Les trois jours suivants furent consacrés à regagner des forces et à visiter les lieux en compagnie de Kyrielle, l’agencement du palais ne cessant de changer à chaque instant. Hormis Kyrielle, il ne vit qu’une poignée de serviteurs et quelques gardes armés de lances, en faction autour de la demeure. Peut-être l’ensemble de la domesticité d’Anurion demeurait-elle en Saphery.

			Chaque matin, ils promenaient leur regard sur le paysage splendide que leur offrait Yvresse depuis la plus haute tour végétale, jouissant de la beauté du littoral déchiqueté bordé de denses forêts de conifères et des longs fjords qui brisaient le relief.

			De profondes vallées envahies de brume apparaissaient dans l’arrière-pays et des forêts d’arbres vivaces dégringolaient jusques à l’océan, là où il s’ouvrait sur les Îles Mouvantes et le Vieux Monde situé au-delà. À l’ouest, les contreforts des Annulii étaient blottis contre les pics s’enfonçant dans les nuages. Le piquant de magie brute des montagnes le fit grincer des dents.

			Kyrielle désigna le sud et il distingua les tours et flèches de Tor Yvresse, la seule grande ville de ce royaume oriental qui abritait aussi le grand héros Eltharion. Devant la beauté époustouflante d’un tel spectacle, Daroir dut contenir ses émotions.

			Il grimpait souvent aux tours végétales pour observer les lueurs de la cité, sachant qu’il lui faudrait bientôt s’y rendre pour traverser les montagnes et retourner vers les royaumes intérieurs d’Ulthuan.

			Il passait ses journées à discuter, les changements rapides de sujet de Kyrielle révélant en lui une richesse intellectuelle qu’il ne se connaissait pas.

			Au fil de leurs échanges, il se rendit vite compte que la poésie n’était pas le seul talent artistique dont il était doté. Un matin, Kyrielle lui tendit une lyre et lui demanda d’en jouer.

			— Je n’ai pas la moindre idée de la façon dont on en joue, lui dit-il.

			— Qu’en savez-vous ? Essayez donc.

			Il s’exécuta, pinçant les cordes comme s’il avait appris à en jouer dès son plus jeune âge, produisant une mélodie joyeuse et de merveilleux airs avec toute la grâce et l’entrain d’un barde confirmé. Chaque note semblait couler de sa main, même s’il ne comprenait pas vraiment ce qu’il faisait ni comment il lui était possible de produire une musique aussi belle, alors qu’il ne se souvenait même pas avoir pris de cours.

			Chaque journée apportait son lot de merveilles et il découvrit qu’en plus de ses talents de musicien, il avait un don pour la composition. Désormais bien conscient qu’il savait jouer, une muse inconnue naquit en lui et il composa des complaintes d’une telle majesté que tous ceux qui les entendirent en eurent les larmes aux yeux. Chaque nouvelle découverte apportait autant de questions que de réponses, si bien que sa frustration ne fit que croître alors qu’il attendait toujours que son hôte invisible veuille bien le recevoir.

			Chaque pièce du puzzle qui trouvait sa place ne le rapprochait cependant pas de la vérité, et chaque jour, il se faisait du mauvais sang en observant son alliance en argent. Chaque jour, quelqu’un pleurait certainement sa disparition ; un ami, un frère, un père, une épouse…

			Au matin du quatrième jour de son séjour au palais d’Anurion, Kyrielle pénétra dans le tronc dans lequel il était assis. Il laissa de côté les souvenirs du passé et vit qu’elle lui apportait une arme.

			Sans dire un mot, elle lui tendit une ceinture en cuir, à laquelle pendaient une longue dague et sa lourde gaine en métal. Cette dernière, fort sobre, était zébrée de trois cercles dorés.

			— De quoi s’agit-il ? demanda-t-il. Vous voulez voir si je sais me battre ?

			Elle secoua la tête.

			— Au vu de vos blessures, je prends cela pour acquis. Non, vous portiez ce poignard lorsque je vous ai trouvé sur la plage. Ne le reconnaissez-vous pas ?

			— Non, lui répondit-il. Je ne crois pas l’avoir jamais vu.

			— Pas même lorsque vous étiez livré aux flots ?

			— Non, j’étais trop occupé à m’accrocher à mon radeau de fortune pour me soucier de ce que je pouvais bien porter. Du reste, que portais-je exactement ?

			— Vous étiez vêtu d’une tunique de la garde maritime de Lothern. J’ai cru comprendre que l’emblème que vous arboriez était celui du seigneur Aislin.

			— La garde maritime ? Je ne me rappelle pas avoir servi à bord d’un navire, mais puisque je ne me souviens même pas de ce que je suis capable de faire, pourquoi pas… Peut-être devrais-je me rendre à Lothern après m’être entretenu avec votre père ?

			— Comme vous voudrez… fit Kyrielle. Mais j’espérais que vous accepteriez de rester encore un peu parmi nous.

			Il saisit parfaitement le ton enjôleur de sa voix et sut qu’elle usait de ses charmes sur lui. Il repoussa toute idée de rester avant de lui répondre.

			— Kyrielle, j’ai sans doute une femme et une famille. Lorsque j’aurai recouvré mes forces, il me faudra les retrouver.

			— Je le sais bien, gros bêta, mais tout est si passionnant depuis que vous êtes là et que nous tentons de vous faire retrouver la mémoire. Je serai bien triste de vous voir nous quitter.

			— Et je le serai de partir, mais je ne puis rester.

			— Je sais, dit-elle. Je vais dépêcher un messager à Lothern pour informer le seigneur Aislin de votre présence à nos côtés. Peut-être saura-t-il sur quel navire vous serviez.

			Il acquiesça et tourna son attention vers la dague qu’elle lui avait remise. En la soupesant, il fut surpris par sa légèreté. L’artisanat était clairement de manufacture elfique, mais il s’en dégageait une magie puissante. Bien qu’il se montrât honnête en affirmant qu’il ne reconnaissait pas le poignard, il se sentait pourtant un lien avec cette arme, comme s’il savait qu’il s’agissait de la sienne…

			— J’ai le sentiment qu’elle est à moi, dit-il, mais je ne la reconnais pas. De toute évidence, elle m’appartient, mais je n’en ai aucun souvenir.

			Daroir en saisit la poignée et tenta de la déloger de sa gaine, mais rien n’y fit. L’arme ne voulait pas en sortir malgré tous ses efforts.

			— Elle est coincée, ajouta-t-il. Elle a dû rouiller dans son fourreau.

			— J’ai peine à croire qu’une arme elfique puisse rouiller, lui lança Kyrielle.

			— Dans ce cas, essayez, rétorqua-t-il en lui tendant le fourreau.

			— Non, répondit-elle en secouant la tête. Je ne souhaite plus y toucher.

			— Pourquoi cela ?

			— Il y a quelque chose qui cloche. Je ne sais pas ; je n’aime pas son contact.

			— Serait-elle l’œuvre de magie noire ?

			— Je n’en sais rien. Je ne connais pas la nature des enchantements qu’elle renferme, mais mon père en aura sans doute une petite idée.

			Daroir se leva et se passa la ceinture autour de la taille. L’un des trous était particulièrement usé et il ne fut pas surpris de constater que la boucle s’y refermait précisément. Il ajusta le poignard au niveau de la hanche pour être en mesure de le dégainer au plus vite, même si une dague coincée dans sa gaine ne servit pas à grand-chose.

			Kyrielle se tenait près de lui. Elle ajusta la tunique du jeune homme avant de lui épousseter les épaules et la poitrine du bout des doigts.

			— Et voilà, fit-elle avec un sourire. Toute l’allure d’un beau guerrier.

			Il lui rendit son sourire et sentit à son égard une attirance qui n’avait rien à voir avec ses facultés magiques. Elle était belle et il la désirait, mais il portait une alliance lui indiquant que son cœur appartenait à une autre femme…

			Bien qu’il sût qu’il n’aurait pas dû ressentir une telle attirance pour Kyrielle, une partie de lui-même s’en moquait éperdument et la désirait plus que tout. Cette partie-là relevait-elle de sa véritable personnalité ? Était-il un mari infidèle ou une sorte de Don Juan qui avait une vie de famille imaginaire et folâtrait malgré tout avec d’autres femmes ?

			C’était la première chose qui lui semblait logique depuis qu’il était sorti de l’océan. Cette notion de trahison réveilla quelque chose au plus profond de lui, exhumant le souvenir oublié d’une histoire de cocu, mais en était-il l’auteur ou la victime ?

			Il plongea son regard dans celui de Kyrielle et ne ressentit pas la moindre once de culpabilité. Il lut une attirance semblable dans sa façon d’être et lui frôla la joue de la paume de la main.

			— Vous êtes belle, Kyrielle.

			Elle rougit, mais il vit que ses mots avaient fait mouche et sentit une ouverture qui lui semblait délicieusement familière. Il se pencha vers elle pour l’embrasser. Elle ferma les yeux et ses lèvres s’entrouvrirent.

			Mais avant que leurs bouches ne se touchent, un bruissement de feuilles se fit entendre et un mur de branches s’ouvrit derrière eux. Un personnage de grande taille, vêtu d’une robe verte et marmottant quelque chose fit son apparition, les bras tendus.

			Une boule de lumière dansante flottait entre ses mains, tel un million de minuscules lucioles enfermées dans un globe de verre invisible.

			Il se tourna vers eux et fronça un moment les sourcils, comme s’il ne les reconnaissait pas, avant de s’exclamer :

			— Ah ! Te voici, ma chère. Veux-tu bien m’aider ? J’ai créé une nouvelle espèce d’abeille ce matin, mais ces insectes sont plus agressifs que je l’imaginais et je vais avoir besoin de toi pour m’assurer qu’ils ne causent plus de dégâts…

			Enfin, pensa Daroir, voici Anurion le Verdoyant.

			Eldain regardait la cité de Tor Elyr s’éloigner, alors que le capitaine Bellæir du Dragonnier faisait passer son navire entre les îles de roche sculptée de la baie et orientait sa proue, fraîchement décorée de l’Œil d’Isha, vers les canaux qui menaient à la mer du Crépuscule.

			Il se tenait près du plat-bord, emmitouflé dans une cape bleu saphir bien que la température fût douce et le vent gonflant les voiles tout juste frais.

			Il frissonna en se rappelant la dernière fois qu’il avait quitté la terre ferme et voyagé à bord d’un navire pour se rendre en une terre lointaine. Cælir était alors à ses côtés et une triste graine n’allait pas tarder à être semée chez les elfes noirs. En ces rares jours où il permettait à la lumière du soleil de lui réchauffer la peau, il arrivait à se convaincre que l’influence maléfique de la Terre du Froid avait poussé cette graine à germer, mais il savait pertinemment qu’il était responsable du moindre de ses gestes.

			Il s’était écoulé près d’un an depuis qu’il avait vu Tor Elyr pour la dernière fois, mais la ville était aussi belle que dans ses souvenirs, les flèches blanches de cristal s’élevant des châteaux insulaires bâtis sur les plateaux rocheux, tels des glaciers. Un réseau de ponts argentés reliait les châteaux les uns aux autres et Eldain eut le cœur brisé en les voyant disparaître progressivement.

			— Nous reviendrons bientôt, dit Rhianna en glissant les bras autour de sa taille et en posant le menton sur son épaule.

			— Je sais.

			— Cela va nous faire du bien de voyager. Nous avons passé trop de temps cloîtrés à Ellyr-charoi. Le soleil et l’air marin me manquent. Je sens déjà la magie d’Ulthuan gonfler tout autour de moi.

			Eldain sourit en se rappelant que sa femme n’était pas un mage de bas étage.

			— Vous avez bien évidemment raison, fit-il, surpris de penser sincèrement ce qu’il disait.

			Peut-être cela allait-il lui faire du bien de voyager, de voir des villes et lieux d’Ulthuan qu’il ne connaissait pas. Une fois l’affaire qui le conduisait auprès du père de Rhianna réglée, peut-être se rendraient-ils à Lothern pour y goûter des mets venus de terres lointaines.

			Toujours enlacé par elle, il se retourna et la serra contre lui.

			— Je vous aime.

			— Je le sais, Eldain, dit Rhianna. L’espoir qui naquit dans ses yeux évoquait un rayon de soleil après l’orage, affichant la promesse que tout irait bien. Il la serra un peu plus contre lui et ils contemplèrent le joyau d’Ellyrion alors qu’il glissait vers l’horizon.

			Le voyage depuis Ellyr-charoi avait pris plus de temps que d’habitude, car Yvraine n’était pas une aussi bonne cavalière que lui et Rhianna. Leurs destriers les portaient aussi vite que le vent dans les forêts et les plaines, mais Yvraine était dépourvue des talents inhérents aux cavaliers d’Ellyrion. Lorsqu’ils arrivèrent enfin à Tor Elyr, ils apprirent qu’une arche noire avait attaqué les navires du seigneur Aislin qui patrouillaient sur la côte ouest d’Ulthuan. Un seul en avait réchappé et son capitaine avait réussi à prévenir de l’attaque druchii. Ainsi, un grand nombre de navires se regroupaient à Lothern pour organiser la défense en prévision d’une attaque.

			En conséquence, les trois voyageurs avaient dû attendre l’arrivée d’un petit sloop de Caledor, qui leur fit traverser la mer Intérieure jusqu’en Saphery. Ce contretemps avait de toute évidence irrité Yvraine, qui faisait les cent pas tel un lion chracien en cage, alors qu’Eldain et Rhianna en avaient profité pour dîner dans l’un des meilleurs restaurants de Tor Elyr et chevaucher dans les steppes verdoyantes.

			Pour être franc, Eldain n’était pas contrarié par ce retard, car il prenait du bon temps, loin des confins étouffants de la tour Hippocrène et de sa chape de culpabilité. Prendre l’air l’avait mis de très bonne humeur et il avait ri pour la première fois depuis une éternité lorsque tous deux étaient partis chevaucher par simple plaisir.

			Au fil des jours, il parut évident qu’Yvraine n’était pas restée bien longtemps au service des maîtres du savoir. Le sujet fut même soulevé un soir, alors que tous trois dînaient au sommet de la plus haute tour de Tor Elyr, dans une salle à manger tout en cristal.

			Rhianna avait demandé à Yvraine quelles terres elle avait traversées lors de ses missions. S’en était suivi un silence gênant, avant que le maître des épées prenne finalement la parole :

			— Juste l’Ellyrion.

			— Est-ce donc tout ? avait dit Eldain. J’imaginais que vous aviez parcouru l’ensemble d’Ulthuan.

			— J’en aurai l’occasion une fois que j’aurai rempli cette mission pour Mithérion Faon d’Argent.

			Eldain comprit tout de suite ce que cela voulait dire.

			— C’est donc votre première mission ?

			— En effet ; il faut bien commencer un jour.

			— C’est sûr, dit Rhianna. Même ceux qui naissent pour devenir rois doivent faire leurs premiers pas sur une route longue et sinueuse.

			Yvraine avait regardé Rhianna avec gratitude et Eldain fut frappé de constater que malgré son impénétrabilité, Yvraine Lame Faucon était terrorisée à l’idée d’échouer.

			Songeant au maître des épées, Eldain l’observa s’asseoir à la proue, son épée devant elle, comme si elle essayait de méditer. Elle avait abordé la difficulté qu’elle avait eue à méditer lors du voyage aller, et il imaginait combien il devait être difficile de parvenir à une quelconque contemplation silencieuse sur une pareille coquille de noix.

			— Elle est si jeune, fit Eldain.

			Rhianna suivit son regard avant de lui répondre :

			— Oui, mais son cœur est pur.

			— Comment le savez-vous ?

			— Les maîtres du savoir n’acceptent pas n’importe qui dans les rangs des maîtres des épées. Seuls ceux qui désirent trouver la sagesse parviennent à la Tour Blanche ; les autres se perdent jusques à revenir à leur point de départ.

			— Où se trouve la sagesse dans l’utilisation d’une grande épée ?

			Rhianna sourit et secoua la tête.

			— Ne vous moquez pas, Eldain. Pour certains, la voie de la sagesse réside dans la maîtrise physique de la voie du guerrier. Yvraine a dû s’entraîner de nombreuses années auprès des maîtres du savoir.

			— Je sais, fit Eldain, je vous taquinais. Je suis certain que son cœur est pur, mais on dirait qu’elle s’est en partie fermée au monde qui l’entoure. Cela doit cacher autre chose que des séances de méditation et l’apprentissage de l’escrime.

			— Sans doute, mais chacun d’entre nous a sa voie. Si la sienne est celle de l’épée, alors estimons-nous heureux de l’avoir à nos côtés. C’est assurément une voyageuse inexpérimentée, mais aussi une guerrière redoutable, n’en doutez pas un instant.

			— Nous ne faisons que traverser la mer Intérieure, répondit Eldain. Que peut-il nous arriver ? Nous sommes en sécurité.

			— Comme le croyait également Caledor, avant d’être attaqué par des assassins sur le chemin de Chrace, pour devenir Roi Phénix, il y a bien longtemps.

			— Certes, mais il était en parfaite sécurité puisque les chasseurs de Chrace lui sauvèrent la vie.

			Elle sourit avec indulgence avant de poursuivre :

			— Cela ne change rien. Mieux vaut avoir un maître des épées à nos côtés et ne pas avoir besoin de ses services, que l’inverse.

			— C’est vrai. Mais l’avez-vous déjà vue se servir de cette épée ?

			— Non, mais l’exercice de son art relève du domaine du privé, Eldain.

			— Eh bien, espérons qu’en cas de besoin, elle saura en faire bon usage.

			— Ne vous en faites pas, dit Rhianna.

			— Hum ! En dehors de cette blessure à la tête, je ne vois rien qui explique votre perte de mémoire, fit Anurion le Verdoyant en débarrassant Daroir d’un jeu de compas à calibre en argent. L’archimage observa les mesures de son appareil, se fit un signe de tête avant de froncer les sourcils, puis plaça le compas sur son propre crâne pour en comparer les résultats.

			Ils étaient dans le bureau d’Anurion, même si qualifier ainsi un tel l’endroit pouvait paraître incongru. C’était un mélange de murs de marbre et de matière vivante, de grands arbres courbés formant au-dessus de leur tête une arche élégante, des plantes grimpantes retombant telles des cordes à plumes. Des plantes recouvraient chaque surface, pendant de paniers flottants dans les airs ou suspendues à des serpentins de lumière magique qui bouillonnaient dans des bols d’argent. Des fleurs en bouton s’enroulaient autour des pieds des chaises et des tables, chacune ayant poussé à son gré sans qu’intervienne la main de quelque artisan.

			Des arômes d’humus très prononcés se mélangeaient au parfum des millions de fleurs des espèces les plus folles qui envahissaient la pièce. Toutes ces senteurs n’étaient pas lourdes, bien au contraire puisque Daroir les trouvait très agréables, comme si Anurion avait mis la main sur la formule exacte pour que l’air reste idéalement parfumé.

			Après que Kyrielle et son père se furent occupés d’agaçantes abeilles, l’archimage s’était adressé à Daroir :

			— Ainsi, vous êtes celui qui a perdu la mémoire, n’est-ce pas ?

			— C’est bien moi, mon seigneur, répondit-il, sachant qu’il n’était jamais bon de faire montre d’incivilité à l’égard d’un puissant archimage.

			Anurion secoua la main avec désinvolture.

			— Oh ! Pas de « mon seigneur » à tout-va, mon garçon. Tes flagorneries ne m’aideront pas à te rendre la mémoire. Soit je peux t’aider, soit je ne le puis, un point c’est tout. Maintenant, suivez-moi tous les deux dans mon bureau.

			Sans un mot, Anurion s’était enfoncé dans les entrailles organiques de son palais, faisant passer le jeune elfe par de grandes cathédrales d’arbres imposants et des grottes d’une beauté inégalée. À chaque nouveau panorama qui s’offrait à lui, Daroir se disait qu’il ne s’agissait que de l’un des palais mineurs de l’archimage. Même si pensées étaient occupées par des affaires beaucoup plus urgentes, il espérait un jour pouvoir visiter le grand palais d’Anurion en Saphery.

			Daroir eut parfois l’impression de passer par des charmilles et des clairières de marbre et de feuillage qu’il avait déjà traversées, et il se demanda si Anurion lui-même ne se perdait pas dans son propre palais.

			Enfin, ils arrivèrent au bureau de l’archimage. La diversité de la flore qui y prospérait était époustouflante. Des plantes et des arbres que Daroir n’avait jamais vus et dont il ne soupçonnait même pas l’existence les entouraient, fruit du travail d’Anurion le Verdoyant.

			— Asseyez-vous, asseyez-vous… fit Anurion en indiquant une longue table recouverte de textes anciens et de fioles en verre renfermant différents liquides colorés. Daroir allait demander où il pouvait bien s’asseoir lorsqu’un amas de branches sortit du sol de terre et se modela à l’image d’une chaise confortable.

			Et c’est ainsi que débuta une épuisante série de tests auxquels il ne comprit rien. Anurion lui avait prélevé des échantillons de salive et de sang, avant de prendre ses mensurations, dont sa taille, son poids et les dimensions de sa boîte crânienne.

			— Bien, fit Anurion. J’ai toutes les informations physiques nécessaires, mon garçon, mais tu dois maintenant me dire tout ce dont tu te rappelles avant que me fille ne t’ait repêché. N’oublie rien, car le plus petit détail peut s’avérer précieux… très précieux !

			— Il n’y a pas grand-chose à dire. Je me rappelle avoir dérivé en pleine mer, accroché à un bout d’épave… C’est tout.

			— Cette épave faisait-elle partie de ton navire ?

			— Je ne me le rappelle pas.

			Anurion se tourna alors vers sa fille.

			— Tes gardes ont-ils rapporté l’épave au palais en même temps que ce malheureux ?

			Kyrielle secoua la tête.

			— Non, nous n’y avons pas pensé.

			— Hum ! C’est fort dommage, elle aurait pu nous apporter la solution, lança Anurion. Mais peu importe, faisons avec les éléments dont nous disposons, d’accord ? Bon, nous ne savons rien de ton navire et tu prétends ne te souvenir de rien, si ce n’est que tu étais en mer, c’est bien ça ?

			— Oui, je ne me souviens que de l’océan, répondit Daroir.

			Anurion ramassa un étrange objet muni de plusieurs dents et fixé à une bobine de cuivre, qu’il passa autour de la tête de Daroir, en serrant le fil au niveau du front.

			— C’est pour quoi faire ? demanda Daroir.

			— Tiens-toi tranquille, mon garçon. Ma fille m’a dit que tu marmonnais quelque chose lorsqu’elle t’a trouvé. Que racontais-tu ?

			— Je n’en sais rien. J’aimerais m’en rappeler, mais c’est impossible.

			— C’est malheureux, fit l’archimage en ajustant l’engin autour de son crâne et laissant une bonne longueur de fil de cuivre retomber sur son épaule. Kyrielle, reprit-il, j’espère que tu n’as pas oublié ce qu’il bafouillait.

			— Non, père, répondit la jeune femme. C’était au sujet de Teclis, comme s’il fallait lui dire quelque chose ; quelque chose de très important.

			— Alors, ça ne te dit rien, mon garçon ? demanda l’archimage en se retournant vers Daroir.

			— Non, rien du tout.

			— Fascinant, fit Anurion. Frustrant, mais fascinant. Quel genre d’information un humble marin pourrait-il détenir qui puisse intéresser le grand maître du savoir de la Tour Blanche ?

			— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Daroir. Pourquoi me poser tant de questions auxquelles je n’ai pas de réponses ?

			— Du calme, mon garçon. J’ai mis de côté mes précieuses recherches pour m’occuper de ton cas, alors épargne-moi tes accès de bile et contente-toi de répondre à mes questions. Bien… Kyrielle m’a dit que tu possèdes une dague qui ne veut pas sortir de son fourreau. Montre-la-moi.

			Daroir se releva, défit sa ceinture et lui tendit le poignard dans sa gaine.

			— Lourd, fit Anurion en fermant les yeux et en promenant ses longs doigts sur le fourreau. Et de toute évidence enchanté, reprit-il. Cette arme a versé le sang ; beaucoup de sang.

			Il referma la main sur la poignée de l’arme mais, comme Daroir, il ne put la dégainer.

			— Comment le tirer de son étui ? demanda Kyrielle.

			— C’est peut-être impossible, lui répondit son père. Du moins, pas par nous.

			— Un enchantement bien inutile, alors, fit Daroir.

			— Ce que je veux dire, c’est que peut-être que les seuls à pouvoir y parvenir sont ceux qui l’ont créé ou qui disposent d’un mot de pouvoir. Seule la plus puissante des magies peut venir à bout d’un tel enchantement.

			— Plus puissante que la vôtre ? osa Daroir.

			— Cela reste à voir, rétorqua Anurion. Mais la question qui m’intrigue pour l’instant est de savoir comment tu es entré en possession d’une telle arme. Tu es une véritable énigme et jeune par surcroît… Comment ma fille t’a-t-elle baptisé, déjà ? Ah, oui ! Daroir ; c’est de circonstance. Tu portes un poignard enchanté et tu n’as aucun souvenir, mais tu disposes de connaissances que ton inconscient juge utile de transmettre à Teclis. Décidément, tout ceci est fort intrigant…

			Tout ce que disait l’archimage excentrique commençait à énerver Daroir qui sentait une étrange chaleur se répandre dans son crâne, ce qui ne fit rien pour arranger les choses.

			— Écoutez, pouvez-vous m’aider, oui ou non ?

			— Peut-être, répondit Anurion sans même lever les yeux de son bureau.

			— Ce n’est pas une réponse, poursuivit Daroir. Répondez-moi. Pouvez-vous me rendre la mémoire ?

			— Que veux-tu que je te réponde, mon garçon ? lança Anurion en lui sautant dessus pour le prendre par les épaules. Tu n’as aucune idée de la complexité de la matière dont sont faites tes chairs. Même la plus simple des plantes comporte des millions d’éléments qui font d’elle un végétal, capable de fonctionner comme tel. Maintenant, malgré l’évidence de tes propos insensés, sache que ton esprit est infiniment plus complexe, aussi te serai-je reconnaissant de bien vouloir pardonner mon perfectionnisme, car je ne souhaite pas réduire un peu plus ton intelligence en agissant imprudemment.

			Anurion le libéra de son étreinte alors qu’une expression de surprise se dessinait sur son visage, puis il réajusta la bobine de cuivre autour de la tête de Daroir.

			— Mais ? Qu’est-ce que c’est ?

			— De la magie, répondit Anurion.

			Kyrielle se leva et rejoignit son père, de toute évidence intéressée par le déroulement des événements.

			Scruté de toutes parts, Daroir fronça les sourcils. Il avait maintenant l’impression d’être un papillon épinglé par un collectionneur. Il jeta un œil à la table et vit la tige et les fleurs d’une plante inconnue s’ouvrir, tel un cadavre sur le plan de travail d’un anatomiste. Puis, ce qui avait piqué leur curiosité l’indisposa.

			— Comment ça ? demanda-t-il. Que voulez-vous dire par : « De la magie » ?

			Anurion se retourna et prit un bol doré rempli d’un fluide argenté qui ondulait et reflétait la lumière, tel le mercure. Il se planta devant Daroir et prit le fil de cuivre qui lui pendait à l’épaule, le déroula, puis mit l’extrémité dans le bol doré.

			D’abord incertain de ce qu’il distinguait, il vit un nimbe de lumière se former au fond du liquide, qui s’intensifia lentement jusqu’à donner l’impression qu’Anurion tenait un soleil miniature.

			— Ce que je veux dire, mon garçon, c’est que quelle que soit l’origine de ton amnésie, elle n’est assurément pas due à un coup à la tête ou à ta quasi-noyade.

			— Mais alors, de quoi s’agit-il ? Qu’est-il arrivé à mes souvenirs ?

			— On t’a ensorcelé, mon garçon, lui répondit l’archimage en ôtant le fil de cuivre du bol. Intentionnellement. Quelqu’un a voulu que tu ne te souviennes de rien avant ta baignade forcée.

			Que quelqu’un ait pu trafiquer ses souvenirs épouvanta Daroir. L’horreur d’un tel viol mental manquait même le faire vomir.

			— Tu peux défaire cette magie ? demanda Kyrielle.

			Anurion croisa les bras et Daroir lut une réticence évidente dans ses yeux.

			— S’il vous plaît, lança-t-il. Vous devez faire quelque chose. Je vous en supplie ; je ne peux pas continuer ainsi, sans savoir qui je suis ni d’où je viens. Aidez-moi !

			— Cela risque d’être dangereux, répondit Anurion. Une telle magie ne s’emploie pas à la légère. Je ne peux même pas te garantir que tu conserveras tes souvenirs actuels.

			— Je m’en moque. Car après tout, que suis-je si ce n’est la somme de mes souvenirs ? Sans eux, je ne suis rien, pas même un elfe…

			Il retira la bobine de cuivre de sa tête et la jeta sur la table, en se tenant bien droit devant Anurion.

			— Faites-le, poursuivit-il. Quoi qu’il m’en coûte, faites-le ; je vous en prie.

			Anurion hocha la tête.

			— Comme tu voudras. Nous nous mettrons au travail demain matin.

		

	


	
		
			Chapitre Cinq

			Souvenirs

			Une lumière miroitante suivait le Dragonnier qui voguait sur la mer d’huile, parfaitement silencieux en dehors de quelques craquements propres au travail du bois et des rares conversations du petit équipage. Eldain observait les elfes qui travaillaient dans le calme et enviait leur sérénité. Même ici, il ressentait les énergies magiques d’Ulthuan, qu’il s’agît de la sensation d’être épié ou des formes entraperçues sous les flots.

			Le capitaine Bellæir se tenait à la proue du vaisseau, sur le beaupré, donnant des ordres à son timonier.

			— Je commence à comprendre votre réticence à l’égard des voyages en bateau, dit-il à Yvraine au moment où ils passaient tout près d’une série d’îlots saillants et colorés.

			Le maître des épées leva les yeux en lui adressant un sourire, qu’il lui rendit, heureux de voir une facette un peu moins ascète de sa personnalité. Comme c’était devenu une habitude, elle se tenait assise en tailleur sur le pont, son épée en travers des genoux, tentant de méditer.

			— Je suis certaine que nous sommes en sécurité, dit-elle, abandonnant sa position et se relevant d’un mouvement fluide. Malgré les inquiétudes qu’il avait au sujet de sa jeunesse et de son inexpérience, Eldain était impressionné par sa grâce et son équilibre.

			— Vous qui avez déjà effectué la traversée, savez-vous où nous sommes ?

			— Je crois, oui, dit-elle en désignant une tache brune et verte au nord.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Eldain en mettant sa main en visière pour se protéger les yeux du soleil. S’agit-il de la côte d’Avelorn ? Je ne pensais pas que nous passerions si loin au nord.

			— Non, lui répondit Yvraine, c’est l’île de Mère Terre.

			— Le val de Gæan ?

			— Oui, une longue et belle vallée de fleurs sauvages, de pommiers et de sources d’eau des montagnes. C’est un lieu dédié à la beauté et à la fertilité, que toute jeune fille elfe est censée visiter au moins une fois dans sa vie.

			— Vous y êtes-vous rendue ?

			— Non, répondit-elle. Je n’ai pas encore eu l’honneur et le privilège de mettre un pied sur cette terre bénite, mais je sais qu’un jour je me rendrai au grand temple caverneux de la Déesse Mère et entendrai le verbe de son oracle.

			— Cela semble être un endroit magnifique.

			— C’est ce qu’on m’a dit, mais malheureusement, vous n’en profiterez jamais, car les hommes y sont interdits sous peine de mort.

			— C’est effectivement ce que j’ai entendu dire. Pourquoi la Déesse Mère ne souffre-t-elle pas la présence d’hommes ?

			— Naissance et renouveau sont le propre des femmes. Le cycle du don de la vie et les rythmes de la nature sont des secrets réservés aux femmes, les hommes étant responsables de la mort et de la destruction.

			— Voilà une opinion des plus tranchées, fit Eldain.

			— Prouvez-moi que j’ai tort, répondit-elle.

			Eldain n’eut aucune réponse à lui offrir.

			— Rhianna devait se rendre au val de Gæan, dit-il en regardant l’île disparaître à l’horizon, alors que le capitaine aboyait de nouveaux ordres et que le navire virait à tribord.

			— Pourquoi ne l’a-t-elle pas fait ?

			— Je préfère ne pas en parler, lança Eldain en se représentant une fois encore le visage de Cælir.

			Rhianna était censée s’y rendre une fois mariée à Cælir, mais la mort de celui-ci avait annulé ses projets. Après son mariage avec Eldain, le sujet n’était jamais revenu sur la table et il se demandait pourquoi elle n’avait jamais reparlé de voyager jusqu’au temple de la Déesse Mère.

			Le cœur lourd, il se détourna d’Yvraine et se rendit à la proue du navire sans ajouter un mot. Il salua respectueusement l’équipage et passa la voile de misaine, la soie claquant au vent qui les propulsait.

			Eldain vit le capitaine Bellæir se faire un signe de la tête au moment où ils passèrent non loin des derniers affleurements rocheux et des minuscules atolls qui hérissaient cette partie de la mer Intérieure. Se sentant observé, il pencha la tête vers Eldain, puis sauta agilement du beaupré.

			— Encore combien de temps avant que nous arrivions en Saphery ? demanda Eldain.

			— Difficile à dire, mon seigneur. La mer est imprévisible dans cette région.

			— Que voulez-vous dire ?

			Bellæir le regarda de travers comme s’il avait l’impression que son passager se moquait de lui, puis il se ravisa.

			— Nous sommes en mer depuis quatre jours, d’accord ?

			— En effet.

			— La mer est calme et le vent soutenu, aussi ai-je envie de vous dire que nous atteindrons Saphery dans quatre jours, mais par ici… tout ne marche pas toujours comme on le voudrait. Vous êtes au courant, tout de même, non ? Ne me dites pas que vous ne sentez pas l’attraction de l’île…

			— En effet, je sens quelque chose… répondit Eldain.

			— Les mers ne sont plus les mêmes depuis l’invasion du gros Roi Gobelin, cracha Bellæir. Eldain sentit l’amertume naître en lui à la simple mention de cette invasion qui se solda par la destruction d’une bonne partie du royaume oriental d’Yvresse.

			— Grom…

			Bien qu’Eltharion de Tor Yvresse eût finalement vaincu le Roi Gobelin, un grand nombre des vieilles pierres de guet qui liaient les puissantes forces tenant l’Ulthuan à l’abri avaient été vandalisées par les peaux-vertes, et les forces cataclysmiques ainsi libérées s’étaient ressenties jusqu’en Ellyrion.

			— Mieux vaut ne pas prononcer son nom à haute voix, car les échos du passé résonnent encore dans l’océan, dit le capitaine. La mer des Rêves n’abrite plus aujourd’hui que des fantômes et des souvenirs maléfiques, car la magie qui nous tenait jadis à l’abri s’évanouit et la terreur du passé revient hanter nos songes.

			Eldain ne sut que répondre et le capitaine toucha le pendentif représentant l’Œil d’Isha qu’il avait autour du cou avant de retourner auprès du timonier. Il savait de quoi parlait le capitaine, car lui aussi éprouvait le sentiment surnaturel du temps qui lui échappe et l’ombre d’événements anciens.

			Depuis combien de temps étaient-ils en mer ? Et combien de temps encore allait durer la traversée ? Même un capitaine expérimenté ne pouvait répondre précisément à ce genre de questions. Les jours et les nuits passaient sans influer sur les sens et il fallait vraiment faire un effort pour ressentir l’écoulement du temps, d’autant que leur course les rapprochait de l’un des lieux les plus mystérieux d’Ulthuan.

			L’île des Morts.

			Eldain lutta pour ne pas porter son regard au sud, mais il ne put résister à l’attrait de la puissante magie. La brume apparaissait à l’horizon, illuminée de l’intérieur par des lueurs surnaturelles qui scintillaient et voltigeaient tels des feux follets. De la brume se détacha une ombre, la silhouette d’une terre oubliée, entourée d’une aura de mort, qui semblait lui tendre la main pour prendre son âme dans une étreinte de glace.

			Ses pas le conduisirent vers le plat-bord et il s’accrocha au bastingage alors que le poids d’une légende montait en lui, comme si l’île souhaitait lui rappeler la tragédie qui avait provoqué sa séparation du monde.

			Jadis, l’île était un lieu de grand pouvoir, une sorte d’aimant magique qui attirait les plus grands mages d’Ulthuan jusques à son rivage afin qu’ils se baignent dans sa puissance.

			Mais à l’aube du monde, l’île des Morts était devenue bien plus que cela. C’était un lieu où le monde avait été sauvé et le destin des elfes scellé.

			Du temps d’Ænarion, le premier Roi Phénix d’Ulthuan, les dieux du Chaos arpentaient la terre et souhaitaient faire du monde un trophée. Des hordes de démons et de créatures immondes avaient tout détruit devant elles, si bien que les serviteurs des Puissances de la Ruine finirent par assiéger l’Ulthuan. Cela faisait des décennies qu’Ænarion menait les siens au combat pour garder ses terres à l’abri, mais même lui n’avait aucune chance de vaincre un ennemi constamment revigoré par les très puissants courants de magie qui se déversaient à la surface du monde par le portail du Chaos du grand nord. Des milliers d’elfes périrent au combat, mais pour chaque démon terrassé, une armée d’ennemis diaboliques faisait son apparition, au point que les prophètes annoncèrent la fin des temps.

			Eldain se souvint que son père lui parlait de Caledor le Dompteur de Dragon, le grand compagnon d’Ænarion et le plus grand mage du temps jadis, et du plan qu’il avait fomenté pour repousser les hordes du Chaos. Au mépris des ordres de son ami, Caledor avait réuni un grand nombre de mages sur l’île des Morts et entamé l’incantation d’un sort sans précédent, visant à faire apparaître un puissant vortex censé attirer à lui toute la magie du monde. Les plus puissants démons du Chaos voulurent bien évidemment déjouer les plans de Caledor, mais Ænarion les combattit avec l’Épée de Khaine, la plus puissante arme du monde, et les tint à l’écart le temps que les mages de son ami achèvent le sort…

			L’incantation sema une destruction inégalée à ce jour : les océans se soulevèrent et la terre s’enfonça sous les flots lorsque le sort des mages fit son effet. Elle ne laissa que la mort et la ruine dans son sillage, mais les mages triomphèrent, attirant le surplus de magie en Ulthuan et privant les démons de cette puissance qui assurait leur intégrité physique.

			Tels des poissons rejetés sur le rivage, les démons furent rapidement à bout de souffle et Ænarion, mortellement blessé, conduisit ses guerriers à la victoire, avant de mourir peu après.

			Bien que le sortilège eût sauvé l’Ulthuan, il eut des conséquences terribles sur Caledor et ses mages, qui furent à jamais emprisonnés sur l’île des Morts.

			Eldain frissonna à la simple pensée de ces histoires d’enfance, de ces passionnants récits traitant de sacrifice et d’héroïsme, transmis de génération en génération depuis l’ère des premiers Rois Phénix. Désormais, nul ne se rendait plus sur l’île des Morts, car l’énergie titanesque libérée par Caledor était venue à bout du temps lui-même, qui dérivait au gré des courants du monde, invisible et inconnaissable.

			C’était un lieu de fantômes et de souvenirs, de légendes et de chagrin.

			Il sentit une main se glisser dans la sienne et sourit en voyant Rhianna se placer à son côté et suivre son regard dans les brumes hantées de l’île des Morts.

			— La légende veut que celui qui parvient à atteindre l’île des Morts y rencontre les mages d’antan, prisonniers telles des mouches dans de l’ambre, psalmodiant encore les chants des sorts anciens qui préservent l’équilibre du monde, dit Rhianna.

			Eldain en trembla, bouleversé à l’idée que des elfes puissent être à jamais pris au piège du temps et obligés de protéger éternellement un monde d’hommes qui n’ont pas conscience de leur existence et qui ne comprennent rien de leur sacrifice.

			— Qui voudrait se rendre sur l’île des Morts ?

			— Personne, lui répondit sa femme. Je dis juste ce qu’il se passerait si quelqu’un franchissait le pas.

			— Je ne suis pas très rassuré à l’idée de passer si près de cet endroit, reprit Eldain. Je sens comme une chape d’ombre s’abattre sur mon âme à la simple évocation de son nom.

			— La plus puissante magie jamais tissée a été lâchée ici, fit Rhianna. La mer et l’air ont une très bonne mémoire. Ils savent ce qu’il s’est passé et ont gardé trace de la dette que nous avons envers ceux qui ont sauvé le monde. Vous le sentez à chacun de vos souffles.

			— Et qu’en est-il pour vous ? demanda Eldain, conscient que ses sens magiques étaient bien plus aiguisés que les siens.

			Rhianna pencha la tête et Eldain eut la surprise de voir des larmes glisser sur ses joues. Il lui lâcha la main et lui passa le bras autour des épaules.

			— Je sens encore leur présence, répondit-elle. Je sens tout ce chagrin qui m’entoure. Les mages savaient que Caledor les menait à leur perte, mais ils répondirent tout de même à son appel. En entonnant les formules du sort qui allait créer le vortex, ils sentirent la mort fondre sur eux et savaient qu’ils seraient arrachés à l’étreinte du temps et piégés pour l’éternité. Je le sens au plus profond de ma chair et c’est le destin qui m’attend aussi.

			Eldain la serra tout contre lui.

			— C’est faux Rhianna. Je vous fais le serment que tant que je serai là, il ne pourra rien vous arriver.

			— Je sais que je puis compter sur vous, mais il est des choses plus fortes que les serments.

			— De quoi voulez-vous parler ?

			— Du destin, répondit Rhianna en fixant les brumes et les ombres de l’île des Morts.

			Le bruissement d’une brise imperceptible réveilla les feuilles au-dessus de la tête de Daroir, ses senteurs apaisantes l’aidant à contenir sa peur de ce qui allait se passer. Il s’assit en tailleur sur l’herbe chaude, les paumes des mains contre le sol. Le contact de la terre et le sentiment de sérénité propres à cette partie du palais se mirent à le parcourir, comme si l’Ulthuan cherchait à le préparer.

			Il était assis au beau milieu d’une clairière (ou d’une pièce, car il n’était pas toujours facile de faire la distinction chez Anurion) incarnant son idéal de l’harmonie. Des statues de divinités elfes faisaient le tour de l’endroit ; Asuryan, Isha, Vaul, Loec, Kurnous et Morai-Heg. Chacune était recouverte d’or et d’argent, taillée à même la roche avec une habileté telle qu’elles ressemblaient davantage à des spectateurs qu’à de simples ornements.

			Kyrielle était assise près de lui, le visage marqué par l’inquiétude. Elle tenait une coupe en argent sertie de pierres précieuses et une aiguière, elle aussi en argent, remplie d’un liquide aromatique fumait doucement à ses côtés.

			— Êtes-vous sûr de vouloir en passer par là ? demanda-t-elle.

			— Oui, répondit-il. Je n’ai fait que dire la vérité à votre père. Sans mes souvenirs, je ne suis rien. La simple perspective d’une telle existence m’est insupportable.

			— Et si quelque chose tourne mal… Mon père dit que vous risquez même de perdre les quelques souvenirs qu’il vous reste. Une vie passée dont vous ne vous rappelez rien mérite-t-elle une telle prise de risque ?

			— Je le crois, oui.

			— Mais qu’en sera-t-il si vous ne découvrez que douleur et souffrances ? Et si vous étiez à l’origine de cette magie qui a inhumé vos souvenirs ? Y avez-vous pensé ?

			Daroir leva la main pour lui caresser la joue, son alliance brillant toujours à son doigt.

			— C’est possible, mais j’arrêterai alors de fuir et ferai face à mon passé. Dans le cas contraire, je me le réapproprierai pour défaire le mal qui m’a été fait. Il sourit avant de poursuivre. Tout ira bien ; je vous le promets.

			— Et si vous recouvrez vos souvenirs… qu’adviendra-t-il de moi ? M’oublierez-vous ?

			— Non, Kyrielle, jamais de la vie. Vous m’avez sauvé la vie et nul n’oublie semblable dette.

			Elle acquiesça et Daroir leva les yeux lorsque Anurion le Verdoyant entra dans la clairière. L’archimage était vêtu d’une robe d’un vert étincelant, attachée à la taille par une ceinture dorée. Il portait autour du cou un pendentif vert bouteille qui brillait d’une lueur magique intérieure. Ses traits habituellement doux affichaient une certaine sévérité et ses cheveux étaient tirés en arrière. Il portait un long et fin plant de bois mort, dont l’extrémité était dépourvue de feuilles et de bourgeons.

			L’archimage approchait lentement, les yeux transportés par la magie, la tête auréolée d’un nimbe crépitant d’énergie. Daroir comprit aussitôt qu’il se préparait au rituel depuis la veille, et pour la première fois, un malaise le prit au ventre.

			Était-il vraiment prêt à prendre tous ces risques ? Si Anurion avait raison et si les pouvoirs qui obscurcissaient sa mémoire étaient trop puissants, qu’allait-il rester de lui après tout cela ? Une simple enveloppe charnelle tout juste bonne à baver ? Un adulte doué des capacités de raisonnement d’un nourrisson ? Cette pensée le terrifia, mais il n’avait pas de meilleure alternative et il finit par se ressaisir.

			— Es-tu prêt ? demanda Anurion d’une voix sonore.

			Daroir acquiesça d’un signe de la tête.

			— Dis-le, exigea l’archimage.

			— Je suis prêt.

			— Dès que nous aurons commencé, il ne se sera plus possible de faire machine arrière, ajouta le mage. Ce sera douloureux et tu verras certainement des choses que tu aurais préféré oublier à jamais. Mais si nous réussissons, tu seras en mesure de supporter tout cela. Me comprends-tu ?

			— Je vous comprends, répondit Daroir espérant qu’il aurait la force de surmonter cette épreuve.

			Anurion hocha la tête et se baissa devant lui. Il déposa le jeune arbre entre eux deux et la terre s’ouvrit pour le recevoir. De fines racines apparurent à sa base, se tortillant et se frayant un chemin dans la terre noire.

			— Donne-moi tes mains, dit Anurion, et ferme les yeux.

			Daroir s’exécuta, posant ses mains dans celles de l’archimage et fermant bien les yeux. Anurion lui tira les mains vers l’arbrisseau et enlaça leurs doigts autour du frêle tronc.

			— Cette branche était morte, tout comme tes souvenirs, dit-il. Mais le pouvoir de la création coule de nouveau en elle, une once de cette vie nouvelle va passer en toi et j’exploiterai cette énergie pour ramener tes souvenirs à la lumière.

			Sans ouvrir les yeux, Daroir acquiesça :

			— J’ai compris. Je suis prêt.

			Ils restèrent assis en silence pendant un temps que Daroir mesura à ses battements de cœur. Au moment où il commençait à se demander quand Anurion comptait débuter, il eut le sentiment fugace et précieux que les choses se déroulaient à une vitesse quasi imperceptible.

			Le sol commença à se réchauffer, comme s’il était parcouru par un puissant courant d’énergie, attiré là par la magie d’Anurion. Un merveilleux sentiment de quiétude, issu du sol, commença à l’envelopper et l’harmonie de la nature se déversa en lui, envoyant des ondes d’apaisement dans tout son corps.

			S’agissait-il du pouvoir de création à l’œuvre ?

			Il sentit les battements de cœur du monde, une pulsation lente et glacée naissant au centre de tout et touchant chaque être vivant, consciemment ou non. Des vrilles d’une puissance blafarde jaillirent des profondeurs d’un endroit incroyablement vieux, et les plus imperceptibles volutes de leur beauté effleurèrent les racines du jeune plant.

			Une indicible émotion étreignit le cœur de Daroir quand il vit les racines affamées se nourrir de cette magie de soins bienfaitrice, le bois craquelé retrouvant toute sa vigueur et la sève séchée se remettant à couler tel un miel.

			Des lignes de force telluriques se croisaient dans cette clairière, si bien que le choix d’Anurion était parfaitement délibéré. Maintenant, Daroir sentait l’essence même d’Ulthuan, il sentait les énergies titanesques qui la nourrissaient et la tenaient à l’abri du danger. Être si près d’une telle puissance se révélait grisant. Mais lorsqu’elle se mit à courir dans ses mains, la terreur s’empara de lui à l’idée d’entrer en contact avec une magie élémentaire aussi colossale.

			Il voulut s’en arracher, mais il se souvint de l’avertissement d’Anurion ; une fois le rituel entamé, il ne fallait pas faire machine arrière. S’armant de tout son courage, il décida de tenir bon.

			L’énergie lui remonta dans les bras, puis il sentit la léthargie et les douleurs qui le hantaient depuis son réveil le quitter, balayées par les baumes de guérison du monde. Elle finit par atteindre sa poitrine avec une force telle, qu’il se mit à haleter de surprise et chercha à retrouver son souffle.

			— Tiens bon, mon garçon ! dit Anurion, sa voix résonnant comme si elle était issue d’un espace-temps lointain. Il s’efforça de rester concentré alors que la lumière blanche envahissait son corps, passant par la poitrine, coulant vers le cou et poursuivant son chemin jusques à sa tête. C’est maintenant que tout commence, reprit Anurion.

			Daroir se mit à suffoquer quand le parfum de l’océan envahit ses narines et que ses sens lui dirent qu’il avait les poumons remplis d’eau. Il s’efforça de retrouver son calme, mais ne distinguait autour de lui qu’une vaste étendue d’eau recouverte de brume.

			— Non ! cria-t-il en cédant à la panique, mais une poigne ferme le tint en place.

			— Tout va bien, tu es en sécurité ! fit une voix autoritaire. Où es-tu ?

			— Dans… dans la mer ! Je me noie !

			— Non, tu n’as rien à craindre, dit la voix. Le nom d’Anurion lui revint alors à l’esprit et il fit de gros efforts pour ne pas le repousser et le rouer de coups. L’odeur des arbres et des plantes se réaffirma et bien qu’il pût sentir de l’eau autour de lui, il savait qu’elle n’était pas réelle.

			Il s’efforça de reprendre le contrôle de sa respiration et se laissa emporter par la vision de ses souvenirs.

			— Je vois l’océan, dit Anurion. C’est un souvenir que tu avais déjà ; il faut aller plus loin. Vas-y, mon garçon ! Remonte encore le temps !

			Daroir laissa les courants de sa mémoire l’emporter, draguant les moindres recoins de son esprit. Des images fugitives apparaissaient dans les tréfonds de sa mémoire, des visages froids au regard cruel entourés d’ombres, des mains rêches le ligotant alors qu’il pleurait à l’idée d’être jeté à la mer.

			Mais dès qu’il tentait de se concentrer sur l’une de ces images, elle disparaissait aussitôt et il ne pouvait s’empêcher de crier de frustration.

			— Laisse la nouvelle vie prendre racine, mon garçon, dit Anurion dont la voix trahissait l’effort qu’il faisait pour tenir la magie en échec. Ne force pas, laisse les choses se faire naturellement.

			Daroir était bien décidé à tenir compte de ses conseils, mais il avait de plus en plus de mal à ne pas tenter de comprendre le monceau d’images qui dansaient devant lui. Il aperçut une jument grise galoper alors que la mer se retirait et poussa un cri d’angoisse en la reconnaissant. Il avait déjà vu ce cheval… c’était…

			Ædaris…

			Ce nom voulait bien évidemment dire quelque chose, mais le sens lui échappait et le cheval s’éloigna en direction d’un champ de blé mûr poussant au pied d’une grande chaîne de montagnes blanches. Il connaissait cette terre et son cœur se gonfla d’amour… Était-ce chez lui ?

			Il se contracta en voyant une ombre jetée sur la scène, une chape tentaculaire venue de l’ouest qui passa lentement au-dessus des champs et des forêts, ne laissant que cendres dans son sillage. Un mal ancien et des siècles de rancœur empoisonnaient les rivières et rendaient la terre stérile, et il ne pouvait rien y faire.

			— Il ne s’agit pas de souvenirs, fit Anurion. Daroir sut aussitôt qu’il avait raison.

			— Non, c’est un avertissement.

			— En effet, mon garçon, mais un avertissement de quoi ?

			Daroir chercha la réponse, mais sa vision s’estompa une fois encore avant qu’il ne la trouve. Le ton de ses souvenirs devint pénible et il commença à se tordre de douleur dans la poigne d’Anurion, comme si des flammes le brûlaient à l’épaule et à la hanche. Bien qu’il sentît toujours le sol meuble, une douleur vive et brûlante le poignarda et il aperçut les contours fantomatiques de carreaux d’arbalète sombres fichés dans son corps.

			Du sang coulait de ses blessures et il entendit une voix douce lui murmurer à l’oreille…

			Au revoir, Cælir…

			Il se redressa d’un coup, comme si on l’avait aspergé d’un broc d’eau glacée et dégagea ses mains de celles d’Anurion en poussant un cri de suffocation.

			— Non ! hurla-t-il en voyant un visage semblable au sien s’éloigner pour disparaître dans les brumes de sa mémoire.

			Les images de sa terre natale dévastée et des carreaux d’arbalète disparurent elles aussi, alors que la puissance qui coulait en lui, via la jeune pousse, se retirait. Il s’effondra telle une poupée désarticulée, tombant lourdement dans l’herbe épaisse, les yeux remplis de larmes d’angoisse, de trahison et de colère.

			La douleur des blessures spectrales était lancinante et il posa les mains là où les carreaux d’arbalète l’avaient transpercé. La peau était intacte, mais son corps était brûlant et couvert de sueur.

			Il sentit une main se poser sur son front. Il leva les yeux et vit le visage de Kyrielle. Son regard exprimait une vive inquiétude. Sa paume était fraîche et il sentit ses forces lui revenir alors que disparaissait le souvenir de ses blessures.

			— Tout va bien ? demanda-t-elle. Vous souvenez-vous de moi ?

			Il opina lentement du chef et se redressa. Une vigueur renouvelée lui envahissait les membres, comme s’il venait de faire une chevauchée folle au travers des steppes d’Ellyrion. Il sourit intérieurement en se rappelant avoir galopé sur une jument grise, les cheveux au vent.

			— Eh bien ? demanda à son tour Anurion. Daroir se tourna vers le mage et ne fut pas surpris de voir un arbre adulte au milieu de la clairière, là où se tenait plus tôt l’arbrisseau mort. Alors, as-tu retrouvé la mémoire ?

			L’archimage était livide et ses yeux étaient caves et apathiques. Le pendentif brillant gisait, cassé, au milieu des racines de l’arbre et un crépitement d’énergie magique persistait dans l’air comme après la chute de la foudre.

			Daroir prit une profonde inspiration, puis répondit :

			— Je n’en suis pas certain. J’ai des images et les pièces d’un puzzle qui peuvent constituer mes souvenirs, mais tout est décousu et… il y a des choses qui font partie de mes souvenirs, j’en suis sûr, mais je n’arrive pas à faire le lien entre elles.

			— C’est bien ce que je craignais, déclara Anurion. La mémoire n’est pas la simple somme d’événements ; c’est un ensemble d’éléments liés par un contexte et l’expérience. Sans cela, ils restent au rang de simples récits. Vivaces, certes, mais sans le lien qui les rend réels, ils ne sont rien de plus. Mon pouvoir a déverrouillé les portes de ta mémoire, mais il n’a pas suffi à les ouvrir et à te rendre ce qui les lie.

			Daroir se releva, heureux de voir l’énergie et la jeunesse qui animaient chacun de ses membres.

			— J’ai vu ma terre natale, dit-il.

			— Moi aussi, rétorqua Anurion. L’Ellyrion si je ne m’abuse.

			— Oui. Et j’ai assisté à sa destruction. L’ombre rampante du mal venu de l’ouest l’engloutissait et signait sa perte.

			— Peut-il s’agit de l’avertissement que tu souhaitais inconsciemment porter à Teclis ? demanda Kyrielle.

			— Sans doute, oui.

			Anurion se leva à son tour en s’aidant de l’arbre qui avait poussé entre eux.

			— Dans ce cas, tu dois te rendre auprès de Teclis. C’est le plus grand mage d’Ulthuan et ce que j’ai commencé, il l’achèvera. Tu dois te rendre à la Tour Blanche de Hœth et lui dire ce que tu as vu. Une grande menace pèse sur l’Ulthuan et nous devons réveiller le reste de tes souvenirs pour en découvrir la nature. Seuls Teclis ou la Reine Éternelle en ont le pouvoir.

			Kyrielle tendit le bras pour aider son père qui s’était mis à vaciller sur ses jambes.

			— Daroir ! Aide-moi ! Il se sent mal !

			Il prit le bras d’Anurion et afficha soudain un sourire.

			— Ce n’est pas mon nom, dit-il. Je m’en souviens, maintenant…

			— Eh bien, quel est ton nom, mon garçon ?

			— Je m’appelle Cælir, dit-il
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			Chapitre Six

			Menaces

			Pazhek n’avait jamais cru aux augures, mais alors que le soleil se couchait derrière lui, baignant la pierre blanche des montagnes de sang, il sourit en songeant à la proie qu’il allait abattre. Bien que le soleil eût désormais disparu, le ciel était encore trop clair pour bouger, l’immonde éclat du jour l’empêchant de quitter sa cachette, sous un éboulis de rochers formant un surplomb naturel.

			Il attendit patiemment que la vallée soit totalement privée de lumière, que les ombres apparaissent et que l’obscurité reprenne sa place dans le monde tel un secret honteux. Sa robe fuligineuse lui permettait de se fondre parfaitement dans la nuit, si bien qu’on ne distinguait de lui que ses yeux malveillants.

			Heureux que la nuit soit enfin tombée, il quitta son abri. Il rampa jusqu’au sommet des rochers, en prenant bien soin de coller au relief pour ne pas être remarqué. Quatorze nuits s’étaient écoulées depuis qu’il avait sauté du navire orfraie caché par magie et nagé jusqu’au rivage, se déplaçant à la faveur des ténèbres et ne cédant pas à l’impatience pour accélérer l’allure.

			Une telle prudence était cruciale. Le moindre signe de sa présence aurait signé son arrêt de mort, car des aigles au plumage doré observaient depuis les cieux et des chasseurs parcouraient les montagnes. Ces guerriers fantômes étaient les descendants des Nagarythe et les sbires du meurtrier Alith Anar. Ils étaient les meilleurs chasseurs dont l’ennemi disposait, mais ils ne pouvaient rivaliser avec un tueur entraîné au Temple de Khaine depuis sa plus tendre enfance.

			Pazhek se déplaça avec tout le savoir-faire des siens, sachant que même les plus habiles des danseurs d’Ulthuan n’avaient ni l’équilibre ni la grâce de l’assassin. Il se déplaçait telle une ombre, progressant comme si les montagnes elles-mêmes s’adaptaient à ses mouvements et hâtaient son pas.

			Une paire d’épées courtes étaient enroulées dans une étoffe qu’il portait en travers du dos et il avait une dague à lame courte à la taille. Ce n’étaient pas les seuls outils de l’assassin, puisqu’il constituait à lui seul une arme ; des poings capables de frapper les organes vitaux d’un ennemi pour le neutraliser ou le tuer d’un coup, des pieds capables de briser les os et un large éventail de poisons dissimulés dans des bourses rangées à la ceinture.

			Pazhek tuait depuis qu’on l’avait arraché à son berceau, depuis les débauches folles de la Nuit de la Mort. Il avait été élevé par les noires beautés du temple pour apprendre les secrets de Khaine : les arts martiaux, le pouvoir du poison, la faculté de se déplacer dans le silence le plus total et de passer inaperçu la nuit. Les assassins étaient les agents du Roi Sorcier, des tueurs insensibles de l’ombre qui terrassaient ses ennemis sans pitié.

			La nuit se referma sur Pazhek. Bien que la terre d’Ulthuan lui fût étrangère et que l’air empestât la magie, il enchaînait facilement les cimes en direction de sa destination. Son voyage était d’une lenteur exaspérante, mais il était tellement habile qu’un éclaireur situé à un mètre de lui aurait eu bien du mal à le découvrir.

			La nuit avançait. Il se glissait entre les rocs et les pics des montagnes, son sens inné de la perception dans l’espace lui indiquant qu’il était presque arrivé. Si les cartes qu’il avait vues à Naggarond étaient justes, il atteindrait sa cible peu avant l’aube.

			Durant trois heures de plus, Pazhek poursuivit son chemin dans les montagnes, jusques à ce qu’il aperçoive une faible lueur à l’horizon. Il ne se laissa pas emporter par l’excitation et maintint son allure. Seul un assassin inexpérimenté se serait laissé ainsi transporter et aurait commis une erreur. Mais Pazhek était un vétéran, aussi préféra-t-il jouer la carte de l’indifférence plutôt que celle de la faute.

			Avec toute la prudence et la patience dont il faisait preuve depuis son arrivée en Ulthuan, il poursuivit sa progression jusques à une crête et tomba sur une crevasse qui allait lui permettre d’observer, sans que sa silhouette ne se découpe sur la ligne d’horizon.

			Une lueur blafarde envahissait la vallée qui se trouvait en contrebas et le soleil projetait ses premiers rayons dorés à l’est. S’étendant d’un côté à l’autre de la vallée, un grand mur de pierre blanc-argent avait été dressé de manière à couper la route des montagnes. Des guerriers hauts elfes montaient la garde sur l’enceinte de cette imposante redoute, la lumière naissante du soleil se reflétant sur des centaines de fers de lance, d’épées, de flèches, de cottes de mailles et d’armure de plaques d’ithilmar.

			Mais la principale caractéristique de cette puissante forteresse était le grand aigle de pierre qui se dressait au centre des remparts. Sur toute son envergure, il avait été intégré à la structure même de l’enceinte avec une grande habileté, offrant des bastions arrondis et toute la majesté qui conférait son nom à l’endroit.

			La Porte de l’Aigle.

			Bâtie sous l’ère de Caledor, la Porte de l’Aigle était l’une des forteresses construites dans les monts Annulii pour défendre les cols menant aux Royaumes Intérieurs. Depuis tous ces millénaires, aucune des forteresses de Caledor n’était tombée et leurs garnisons comptaient en leurs rangs certains des meilleurs guerriers d’Ulthuan. Une simple porte d’acier azur était le seul accès figurant dans l’enceinte, mais tout ce qui osait s’en approcher était immanquablement criblé d’un millier de flèches avant d’avoir pu couvrir la moitié de la distance la séparant de la route.

			Des tours sculptées se dressaient également sur la grande muraille, des banderoles bleues flottant au vent au bout de leurs faîteaux, flanqués de gracieux parapets sur lesquels se profilaient de redoutables machines de guerre. Pazhek était parfaitement conscient du carnage que pouvaient provoquer de tels engins, car il avait vu ce type d’armes projeter des carreaux argentés de la taille d’une lance, capables de transpercer le cœur d’un dragon. D’autres envoyaient des volées de traits beaucoup plus légers, mais tout aussi mortels, à une cadence effrénée.

			Mais une forteresse n’était pas la simple somme d’armes et de guerriers. Chacune avait un cœur qui la soutenait aussi sûrement que sa garnison. En le lui arrachant, elle tomberait à coup sûr.

			Dans le cas de cette place forte, Pazhek savait que le cœur n’était autre que son commandant, Cérion Aile d’Or.

			Profitant des longues ombres dessinées par l’aurore imminente, Pazhek entreprit son approche finale avec une seule idée en tête : tuer.

			La contrée d’Yvresse était rude et inhospitalière, très différente des étés doux et sans fin d’Ellyrion, mais Cælir fut bien obligé d’admettre que la région était d’une splendeur sauvage qui parlait à son âme d’aventurier. Les autochtones passaient pour des individus calmes et très dignes, touchés par une certaine tristesse, car leur terre avait été victime du Roi Gobelin moins d’un siècle plus tôt.

			Bien que la région eût horriblement souffert sous la coupe des gobelins, il s’agissait d’un royaume robuste. Ses rivières avaient retrouvé leur limpidité et de nouvelles forêts recouvraient les hautes montagnes. La veille, empruntant un gué, ils avaient traversé une rivière glacée aux eaux cristallines. Kyrielle lui avait alors révélé qu’il s’agissait du gué de Peledor, où des éclaireurs elfes avaient été les premiers à engager l’armée du Roi Gobelin.

			Le cours d’eau avait manqué suffoquer en raison du grand nombre de cadavres de gobelins, et il avait fallu de nombreuses années pour qu’il élimine leur sang immonde. Mais la terre d’Ulthuan était vigoureuse et soutenue par une puissante magie de purification. Malgré la souillure passée, la rivière avait retrouvé sa transparence et son débit, les pouvoirs régénérateurs de la terre l’ayant lavée de toute corruption.

			Ici et là, ils aperçurent des tours de guet isolées, mais ils ne croisèrent aucun voyageur, car Yvresse était une contrée accidentée, n’offrant qu’à-pics et brumes. Les résidents y étaient rares et bien que Kyrielle lui eût dit qu’il y avait des éclaireurs de Tor Yvresse partout, il n’en vit aucun.

			Kyrielle et lui montaient de superbes destriers sortis des étables de la villa d’Anurion. L’archimage montait un pégase, une créature magnifique qui effectuait des cercles au-dessus d’eux, les ailes étirées au maximum, pour que son cavalier ait un aperçu du chemin. Cælir n’avait jamais vu une créature magique semblable ; sa grâce, son intelligence et sa beauté surpassaient tout ce qu’il aurait pu imaginer. Même les célèbres destriers de sa terre natale ne pouvaient être comparés à une monture aussi raffinée.

			En plus de Kyrielle et d’Anurion, une bonne dizaine de gardes triés sur le volet l’accompagnaient, leurs armures et leurs longues lances étincelant au soleil.

			Kyrielle portait une longue robe vert pastel et ses tresses auburn dénouées lui tombaient à la taille. Cælir lui adressa un sourire qu’elle lui rendit. Il se sentait mieux que ces derniers jours, les muscles de ses membres ayant recouvré toute leur vigueur. La brume qui lui envahissait l’esprit semblait moins épaisse maintenant qu’il connaissait son nom.

			Anurion avait enfilé une tenue de voyage. Il avait troqué sa robe bouffante contre une simple tunique vert pâle et une longue cape manifestement tissée avec des feuilles mortes. Il tenait un mince bâton, dont l’extrémité était constituée d’un enchevêtrement d’épines.

			Depuis qu’Anurion avait tenté de défaire la magie qui emprisonnait ses souvenirs, Cælir avait récupéré toutes ses forces. Bien qu’il ne connût que sa patrie et son nom, il sentait que ce n’était plus qu’une question de temps avant que son problème ne soit réglé.

			Ils étaient partis dans la journée, prenant la direction du sud, vers la cité de Tor Yvresse et la route des montagnes.

			Cælir s’imprégnait des paysages que lui offrait Yvresse, jouissant de leur sauvage majesté et partant parfois au galop lorsqu’il arrivait sur une bande de terre plate, pour le simple plaisir du frisson qui s’emparait de lui parce qu’il chevauchait à toute allure sur une terre inconnue. Les cheveux au vent, le martèlement des sabots dans l’herbe et le sentiment de ne faire plus qu’un avec sa monture, tout concourrait à lui donnait l’impression d’être de retour au pays.

			Son cheval était un bel étalon de Saphery, blanc comme la neige, à la robe légèrement scintillante. Pourtant, bien qu’il fût assurément un prince parmi les siens, il n’avait pas l’autorité royale, la force et l’agilité d’une monture d’Ellyrion.

			Kyrielle et les guerriers tentaient de suivre ses formidables exploits de cavalier, mais aucun d’eux n’avait été élevé sur une terre où les jeunes apprenaient à sauter en selle dès leur plus jeune âge.

			Quoi qu’il eût pu oublier, Cælir demeurait un talentueux cavalier.

			Le simple fait de se retrouver à cheval améliora considérablement son humeur et il se mit à rire en poussant sa monture toujours plus loin.

			Les ombres s’allongèrent et la compagnie devint quelque peu maussade en s’approchant des ruines d’une ancienne citadelle bâtie à flanc de montagne. Ses tours élancées n’étaient plus et le château central avait péri par les flammes. L’enceinte était éventrée et la large chaussée de basalte, qui menait à ses portes couvertes de lierre, était jonchée de débris.

			Des statues gardiennes renversées étaient allongées dans les douves asséchées, les yeux tournés vers ce qui était jadis leur demeure. Cælir trouva la scène insupportable et les larmes lui montèrent aux yeux.

			Il se tourna alors vers Kyrielle.

			— Quel est cet endroit ? Pourquoi est-il en ruine ?

			C’est Anurion qui lui répondit, la voix chargée d’émotion :

			— Il s’agit d’Athel Tamarha, ancien château du seigneur Moranion et avant-poste de Tor Yvresse.

			— Que s’est-il passé ? Le Roi Gobelin en est la cause ?

			Anurion opina du bonnet.

			— Oui, les gobelins ont débarqué plus au nord, en un lieu connu sous le nom de Cairn Lotherl, mais il ne leur a pas fallu bien longtemps avant de trouver une cible de choix. Nul ne sait comment le Roi Gobelin a entendu parler de Tor Yvresse, mais son armée incendia et détruisit tout sur son chemin. Des champs de cultures magiques endémiques furent piétinés par leurs bottes ferrées, pour ne jamais repousser ensuite, et toutes les communautés situées sur la route des gobelins furent rasées. Poursuivant en direction du sud, ils tombèrent sur Athel Tamarha et, croyant qu’il s’agissait de Tor Yvresse, ils passèrent à l’attaque.

			Cælir fit sortir sa monture de la route et se dirigea vers les vestiges lézardés de la chaussée. Comprenant son chagrin, Anurion et Kyrielle lui emboîtèrent le pas, dirigeant avec prudence leur monture parmi les décombres.

			Cælir passa sous l’arche brisée de la porte et entra dans la cour noircie où traînaient encore les fantômes de l’invasion du Roi Gobelin. Des portes enfoncées pendaient toujours à leurs gonds et où qu’il portât son regard, il ne put que constater la violence de l’attaque des gobelins. Des lames brisées, des hampes de flèches cassées et des boucliers fracassés jonchaient le sol, tels des déchets de guerre oubliés et abandonnés.

			— Ils ne savaient pas ce qu’ils faisaient, dit Anurion en contemplant les décombres du dos de son pégase. Quand les gobelins arrivèrent, seuls des enfants et des vieillards défendaient les murs d’Athel Tamarha. Et lorsque Moranion aperçut la marée verte depuis sa tour, il sut que sa demeure était perdue.

			— Où était donc son armée ? demanda Cælir, les yeux pleins de larmes. N’avait-il pas de fils pour combattre à ses côtés ?

			— Eltharion, son fils aîné, avait pris la tête de la quasi-intégralité de son armée dans le nord, pour combattre les druchii, pendant que le cadet étudiait à Tor Yvresse. Ironie du sort, les gobelins attaquèrent au pire moment pour la forteresse, dont le destin fut ainsi scellé.

			— Eltharion le Sévère…

			— En personne ; bien qu’il n’eût pas ce surnom à l’époque.

			Cælir mit pied à terre et se fraya un chemin dans la cour du château pour se rapprocher des ruines du manoir central. Le plafond s’était effondré depuis bien longtemps et des tas de poutres brisées et de pierres recouvraient le sol des grands halls et des chambres.

			Kyrielle marchait juste derrière lui et lui prit la main alors qu’il pleurait dans le château perdu d’Athel Tamarha, accablé de chagrin devant le spectacle que lui offrait la destruction de ce lieu magique. Bien qu’il n’eût jamais entendu parler d’Athel Tamarha avant ce jour, il voyait encore les gobelins dévastant les halls dorés, arrachant des murs d’inestimables tapisseries pour s’en faire des couches, brûlant des tomes de connaissances irremplaçables pour se chauffer, détruisant des œuvres d’art antiques pour assouvir leurs plaisirs primitifs et ingurgitant des vins plus vieux que les royaumes des humains comme s’il s’agissait d’eau.

			— Un palais ayant vécu plus de deux mille ans, emporté en une seule journée par une tribu de barbares dégénérés qui ne savaient même pas ce qu’ils détruisaient, murmura Anurion, comme s’il se souvenait du temps jadis.

			Une telle barbarie était incompréhensible pour Cælir et il sentit la colère monter en lui devant l’audace des envahisseurs. La bataille qui avait balayé les lieux était de l’histoire ancienne, mais il souffrait aussi sûrement que s’il s’était tenu sur les créneaux en ruine pour assister à la curée sanguinaire. Les décombres lui parlaient à un niveau qu’il n’avait jamais connu jusqu’alors, car la trace des violences infligées et subies était imprimée dans les murs, si bien que toute l’horreur de cette destruction le transperça au point qu’il ne l’oublierait jamais.

			— Nous devons partir, maintenant, dit Kyrielle en le prenant doucement par le bras pour le ramener à son cheval.

			— Comment peut-on détruire un endroit aussi beau ? demanda Cælir.

			— Je n’ai pas de réponse, Cælir, fit Kyrielle, dont la voix avait perdu son enjouement habituel. Les gobelins sont des créatures élémentaires qui ne vivent que pour leur propre plaisir.

			— Je ne comprends pas. C’est parfaitement… injuste.

			— Je sais, mais Moranion fut vengé, ajouta Kyrielle. L’armée d’Eltharion revint du nord et prit la tête des guerriers de Tor Yvresse lors d’une grande bataille. Vous en avez sans doute entendu le récit, non ?

			— Oui, répondit-il. Eltharion fit embarquer ses troupes qui arrivèrent par la baie et attaquèrent les gobelins par l’arrière. Ce fut un carnage.

			— En effet, dit Anurion. Mais de nombreux elfes perdirent la vie ce jour-là et la cité de Tor Yvresse manqua être détruite. Le chaman gobelin faillit défaire la magie du cœur de la tour du Gardien, une magie qui aurait pu signer la perte de notre terre bien-aimée. Eltharion parvint à l’arrêter, mais le prix à payer fut élevé.

			— Comment cela ? s’enquit Cælir en se remettant en selle.

			— Nul ne le sait, car Eltharion refuse d’en parler, mais depuis cet événement, sa vie est brisée. Accompagné des plus courageux guerriers de son armée, il entra dans la Tour du Gardien et répara les terribles dégâts causés par le chaman du Roi Gobelin en stabilisant le vortex créé par les mages de Caledor. Il fut salué en héros et devint le Gardien de Tor Yvresse, mais les acclamations de la foule ne l’émurent pas. Depuis, on dit que nulle beauté ne le touche, qu’aucun récit héroïque ne l’ébranle et qu’aucune lumière n’arrive à pénétrer son âme. C’est depuis ce jour qu’il est connu sous le nom d’Eltharion le Sévère.

			Cælir jeta un dernier œil aux tristes ruines d’Athal Tamarha.

			— Je n’oublierai pas cet endroit.

			— Fort bien, lança Anurion. Il ne faut pas oublier le passé. Maudit soit le jour où nous oublierons nos aïeux. Ce sont eux qui ont fait de nous ce que nous sommes aujourd’hui, pour le meilleur et pour le pire, qui ont façonné nos pensées et nous ont envoyés dans le futur avec leurs souvenirs.

			Cælir acquiesça de la tête avant d’ajouter :

			— Et que laisserai-je à mes descendants ? Je n’ai aucun souvenir ; de quoi hériteront-ils ?

			— Ton héritage sera constitué de ce que tu fais à partir d’aujourd’hui. Tu as emprunté une voie, Cælir, mais je ne sais pas où elle te mènera. Tu es jeune et la flamme de l’impétuosité brûle en ton cœur. Mais je ne crois pas que le mal soit en toi. Si Teclis ne parvient pas à te rendre la mémoire, tu auras tout de même une chance de te faire de nouveaux souvenirs. Depuis ta renaissance dans l’océan, tu t’en es créé de nouveaux et c’est cet héritage que tu porteras à jamais. Celui-là et toutes les vies que tu côtoieras en chemin, car nous sommes tous la somme de ceux dont l’influence touche notre cœur.

			Cælir adressa un sourire de remerciement à l’archimage de Saphery et fut pris d’un regain d’énergie.

			Ils sortirent d’Athel Tamarha et bien que le chagrin lié à la destruction du palais fût encore présent telle une écharde dans son cœur, il se sentait mieux, comme si la tristesse avait refroidi sa colère.

			Ainsi, la compagnie reprit le chemin du sud et de Tor Yvresse.

			La demeure d’Eltharion le Sévère.

			Un vent froid soufflait de l’ouest et Cérion Aile d’Or sentit le poids des ans peser sur ses épaules, alors qu’il parcourait toute la longueur de la Porte de l’Aigle en cette matinée froide et déprimante. Le parfum d’iode était perceptible en raison de l’air marin que charriait la brise. L’odeur musquée lui fit des frissons dans le dos, car il pensa à la terre glacée et maléfique qui se tenait de l’autre côté de la mer.

			Pour chasser ces pensées morbides, il se tourna vers l’est et la contrée d’Ellyrion. Depuis les montagnes, les steppes vallonnées d’Ellyrion évoquaient un dédale brun et or dont la vision lui réchauffa le cœur. Quel plaisir de voir une terre aussi généreuse et de savoir qu’elle était protégée par ses courageux guerriers.

			En passant devant la tour de l’Aigle, il examina les montagnes qui se dressaient devant lui, les sommets argentés des Annulii étincelant de magie, tel un givrage d’ithilmar. La magie y était si forte que même un guerrier comme lui était en mesure de la distinguer et la brume d’énergie chuchotante qui planait au-dessus des montagnes annonçait plus d’activité pour ses soldats.

			— Elle est forte, aujourd’hui, marmotta-t-il en sentant la magie palpiter dans ses veines.

			Lorsque la magie soufflait fort, les créatures des montagnes étaient attirées par la concentration d’énergie qui se manifestait sur l’île d’Ulthuan. Cette magie brute était à l’origine de nombreux phénomènes et beaucoup des créatures qu’elle attirait étaient des monstres du Chaos.

			De grande taille, vêtu d’une simple tunique aux couleurs d’une prairie d’automne recouvrant une fine cotte de mailles d’ithilmar, Cérion était un elfe majestueux. Il tenait son casque argenté dans le creux du bras et avait posé son autre main sur la garde de son épée, une lame forgée par son grand-père.

			Il avait dû être très beau dans le passé, mais il avait les traits tirés et le passage des ans ne l’avait pas épargné. Une lame druchii lui avait emporté l’œil gauche près d’un siècle plus tôt, et lorsque celle d’un autre s’était brisée, des éclats de métal lui avaient laissé une balafre qui lui courait de la tempe à l’arête du nez.

			Alors qu’il poursuivait sa tournée matinale de l’enceinte, les soldats de la Porte de l’Aigle lui sourirent chaleureusement, bien qu’il n’eût fait aucun effort pour être apprécié en trente ans de commandement. Il avait tout simplement gagné le respect de ses hommes. C’était un guerrier au courage avéré et un fin stratège, et il avait pour habitude de partager les épreuves de tous ceux qui le servaient.

			Il s’arrêta au niveau d’un guerrier aux cheveux noir de jais, assis en tailleur sur un créneau. L’homme avait appuyé son arc, débandé, contre le parapet. Un carquois de flèches était posé près de lui et il s’efforçait de tresser une corde pour son arme.

			— Bonjour, Alathenar, fit Cérion. Quelque chose ne va pas avec votre arc ?

			Le guerrier leva les yeux et sourit.

			— Non, mon seigneur, tout va bien.

			— Que faites-vous dans ce cas ?

			— J’essaye quelque chose. Ma bien-aimée Arénia se laisse pousser les cheveux depuis quelques années pour que j’en tresse une corde, qui a enfin atteint la longueur requise. Je pense que cela me permettra de gagner dix ou vingt mètres de portée.

			Cérion s’agenouilla près de l’archer et l’observa au travail, ses doigts tressant les fines mèches de cheveux pour en faire une corde d’arc.

			— Vingt mètres de plus ? Vous êtes déjà capable d’atteindre l’œil d’un druchii à trois cents mètres de distance. Pensez-vous vraiment pouvoir tirer davantage de cette arme ?

			Alathenar acquiesça d’un signe de la tête.

			— Ma bien-aimée s’est rendue en Avelorn et a fait bénir les mèches par l’une des servantes de la Reine Éternelle. J’espère que leur savoir-faire et leur magie me seront utiles.

			Cérion sourit en se souvenant de son insouciante jeunesse passée dans les forêts d’Avelorn, lorsqu’il s’était joint aux folles bamboches de la cour de la Reine Éternelle Alarielle et avait partagé le style de vie indulgent, propre aux frondaisons magiques de son royaume forestier.

			Épouse du Roi Phénix, la Reine Éternelle était l’un des souverains jumeaux d’Ulthuan et sa cour errait, telle une armée de forains, dans la forêt d’Avelorn, ses pavillons de soie retentissant du son des musiques, poèmes et rires. Il se rappelait parfaitement les servantes de la Reine Éternelle, des jeunes femmes elfes douées au maniement de l’arc et de la lance, au visage beau et innocent, au corps svelte et agile…

			— Parfait, fit-il. Si la bénédiction de guerriers peut affecter une arme, c’est bien la leur. Ne manquez pas de me tenir au courant, une fois votre arc assemblé, et nous verrons si la magie des servantes est bien réelle.

			— Bien sûr, mon seigneur. Nous organiserons un concours de tir à l’arc lorsque je ne serai plus de faction. Peut-être pourrions-nous parier sur l’issue de…

			Cérion tapota son œil mort, le coupa :

			— Je doute que vous ayez besoin d’un arc béni pour me battre au tir à l’arc.

			— Je sais, répondit Alathenar. C’est pourquoi j’étais sur le point de vous proposer de parier sur moi.

			— Vous êtes trop bon, lança Cérion en se relevant.

			De toute façon, Alathenar était déjà le meilleur archer de la garnison de la Porte de l’Aigle et bien que Cérion doutât que des cheveux de servante y changent quoi que ce soit, il savait pertinemment que les superstitions des soldats faisaient loi.

			D’un point de vue technique, Alathenar était de service. Le fait d’avoir débandé son arc constituait une véritable négligence, mais Cérion savait que plutôt que d’appliquer bêtement le règlement militaire, il fallait parfois savoir fermer les yeux. De plus, un tel concours allait redresser le moral de la garnison et renforcer les liens entre ses guerriers.

			Si seulement les autres pouvaient comprendre ce genre de choses, se dit-il avec aigreur, en apercevant son commandant en second, Glorien Juste Couronne, sortir de la tour de l’Aigle et venir dans sa direction. Alathenar lut l’expression affichée sur son visage et se pencha pour voir Glorien arriver fier comme Artaban.

			Le jeune officier portait un ithiltæn raffiné, le grand casque conique des heaumes d’argent, et une splendide arme de plaques d’ithilmar, briquée et étincelante. Son statut de noble lui donnait le droit de porter l’ithiltæn, même si beaucoup d’aristocrates considéraient qu’il était malvenu de le faire sans en avoir d’abord gagné le droit en servant dans une unité de chevaliers des heaumes d’argent.

			Cérion fit un imperceptible signe de tête en direction d’Alathenar et partit à la rencontre de Glorien dans l’espoir de l’intercepter avant qu’il arrive à la hauteur de l’archer et décide de le punir.

			— Bonjour, Glorien.

			— Bonjour, mon seigneur, répondit l’officier d’un ton sec et formel. J’ai transcrit le dernier rapport de nos éclaireurs.

			Il lui tendit un étui à parchemin en cuir et Cérion le prit à contrecœur, sachant déjà ce qu’il renfermait puisqu’il avait parlé aux éclaireurs rentrés la veille au soir.

			— Rien ne vous oblige à faire cela, Glorien.

			— Et pourtant, cela fait partie de mon travail.

			Cérion poussa un soupir.

			— Entendu, je le lirai dans la matinée.

			Il vit Glorien jeter un œil par-dessus son épaule et sut aussitôt ce qu’il venait de constater. Au moment où son officier allait ouvrir la bouche, Cérion le prit par les épaules, lui fit faire demi-tour et poursuivit son chemin en sa compagnie.

			— N’ai-je pas vu Alathenar avec un arc débandé ? demanda l’officier.

			— Ne vous faites pas de souci, Glorien, lui répondit Cérion en le menant vers l’escalier creusé à flanc de montagne qui menait à la tour Aquila, une tourelle saillante bâtie sur la face sud de l’à-pic et qui lui faisait office de sanctuaire personnel.

			— Mais il n’a pas d’arme ! Il faut le châtier !

			Aussi fidèle que Cérion fût envers les siens, il maudit leur amour des intrigues et des querelles politiques.

			Cérion savait pertinemment que Glorien Juste Couronne avait gagné sa place à la Porte de l’Aigle grâce à l’influence de sa famille et non à ses talents de guerrier. En effet, les origines de la famille Juste Couronne remontaient aux Rois Phénix d’antan. Leur influence à la cour de Lothern découlait de leur ascendance, ce qui leur permettait de confier des postes de choix à leurs rejetons.

			Glorien attendait simplement que Cérion prenne sa retraite pour devenir le gouverneur de la Porte de l’Aigle, mais le commandant savait qu’il n’était pas prêt à occuper une telle place.

			— Vous puniriez le meilleur archer de cette forteresse ?

			— Bien sûr ! Nul n’est au-dessus du règlement. Le fait qu’Alathenar soit un archer habile ne justifie pas qu’il soit dispensé de suivre les règles.

			— Alathenar n’est pas qu’un archer habile. Tous les guerriers de cette forteresse le respectent et l’apprécient. Ses succès sont également les leurs, et lorsque l’on prononce son nom aux Portes Gardiennes, cela rejaillit également sur eux. Tous se tournent vers lui ; c’est un chef né.

			— Et alors ?

			Cérion soupira une fois encore.

			— Punissez Alathenar et vous vous aliénerez tous les guerriers de cette forteresse. Si vous devez un jour prendre les rênes de la Porte de l’Aigle, vous devez commencer par comprendre le caractère de tous les hommes que vous mènerez aux combats.

			— Prendre les rênes de cette forteresse ? Mais la Porte de l’Aigle est entre vos mains…

			Cérion faillit éclater de rire face à cette maladroite tentative de dénégation.

			— Cessez de flatter mon ego, Glorien. Je sais que votre famille a tenté de me faire remplacer pour que vous preniez le commandement de cette place forte. Heureusement, la raison l’a emporté.

			Au moins, Glorien eut la décence de paraître gêné et Cérion sentit sa colère retomber. Glorien pouvait peut-être encore apprendre le métier de soldat et devenir un bon chef, mais les probabilités jouaient en sa défaveur.

			— Le travail de commandant ne se résume pas à faire en sorte que des guerriers suivent un règlement, ajouta Cérion. Vous ne pouvez vous contenter d’appliquer vos règles et formules mathématiques à la défense d’une forteresse. C’est dans l’esprit des guerriers qu’une bataille se gagne ou se perd. Ils combattront et mourront pour un chef en qui ils croient, mais pas pour un officier en qui ils n’ont pas foi.

			— Mais il faut imposer la discipline.

			— En effet, mais pas lorsque sa mise en œuvre risque de faire plus de mal que de bien. Punissez Alathenar aujourd’hui, et vous perdrez assurément l’admiration de vos soldats.

			— Je me moque bien de l’affection de soldats, rétorqua Glorien.

			— Et vous n’en avez pas besoin, mais sans leur respect, vous êtes perdu.

			Cérion jeta un œil par-dessus son épaule pour s’assurer que les guerriers de la Porte de l’Aigle n’entendaient pas leurs officiers supérieurs se disputer. Heureusement, les guerriers elfes présents dans la cour s’entraînaient à l’escrime ou effectuaient des manœuvres armées de lances, si bien qu’ils étaient concentrés et ne remarquèrent pas la discussion animée.

			— Je réfléchirai à ce que vous m’avez dit, fit Glorien.

			Cérion savait cependant que le jeune elfe prenait ses paroles pour les divagations d’un guerrier âgé ayant fait son temps.

			— Réfléchissez-y bien, car si cette forteresse vous échoit un jour, vous aurez entre les mains le destin d’Ulthuan. Si une armée ennemie venait à passer cette enceinte, l’Ellyrion subirait de très lourdes pertes avant que le Roi Phénix ne réunisse ses forces. Pensez-y à deux fois avant d’affaiblir les défenses de cette garnison en punissant son meilleur archer.

			Cérion brandit alors l’étui à parchemin que son second lui avait remis avant de finir.

			— Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais me retirer dans mes quartiers pour lire ces rapports.

			Il ne comptait pas lire les pédanteries de Glorien, mais cela lui donnait une excuse pour quitter son subalterne.

			— Bien sûr, mon seigneur, dit Glorien avant de le saluer et de tourner les talons.

			Cérion le regarda s’en aller et son cœur se serra quand il l’imagina à la tête de la Porte de l’Aigle.

			À son apogée, Tor Yvresse était considéré comme le joyau d’Ulthuan, mais le temps et les invasions avaient coûté très cher à cette grande cité. Bâtie sur neuf collines, la cité aux hautes tours élancées dominait toute la région. Sa formidable enceinte blanche était impressionnante et recouverte de runes de protection. L’or et l’argent étincelaient en cette après-midi ensoleillée, et les tours titanesques des palais s’élevaient bien au-dessus des remparts, reliées les unes aux autres par de grands ponts suspendus à plusieurs dizaines de mètres du sol.

			Depuis que la cité avait fait son apparition, Cælir, bouche bée, ouvrait de grands yeux devant la magnificence du spectacle qui s’offrait à lui. Il avait de vagues souvenirs de Tor Elyr, mais rien qui pût être comparé à la beauté de la cité d’Eltharion.

			Tor Yvresse brillait tel un phare contre la roche noire et la chape verdoyante des forêts recouvrant les montagnes en arrière-plan.

			— C’est splendide, osa une nouvelle fois Cælir, ce qui eut pour effet de faire apparaître un sourire sur les lèvres de Kyrielle.

			— Vous auriez dû la voir il y a un siècle, dit-elle. Le monde entier lui enviait ses amphithéâtres. Même la compagnie des Masques de Lothern venait y jouer, et vous savez comme ils sont exigeants.

			Cælir n’en avait pas la moindre idée, mais il avait déjà le sentiment de passer pour un béotien et il se contenta d’acquiescer d’un signe de tête.

			Anurion volait au-dessus d’eux sur son pégase et seule Kyrielle chevauchait près de lui, les gardes se tenant à distance respectueuse des deux elfes. Il avait les plus grandes peines du monde à contenir son excitation face à l’une des plus grandes cités d’Ulthuan, mais il avait encore le cœur brisé par le triste spectacle que lui avaient offert les ruines d’Athel Tamarha. Tor Yvresse avait considérablement souffert aux mains du Roi Gobelin, et bien qu’elle eût survécu grâce à l’héroïsme et au sacrifice d’Eltharion, il savait qu’elle ne s’en était pas sortie indemne.

			— Aurons-nous la chance de faire le tour de la ville ? demanda Cælir.

			— Tout dépend de mon père, lui répondit Kyrielle. Je crois qu’il a hâte de vous conduire à la Tour Blanche afin de vous présenter à Teclis.

			— J’entends bien, mais ne pourrions-nous pas prendre une journée pour visiter l’endroit ?

			— Je croise les doigts. Il y a tant de choses que j’aimerais vous montrer ; la fontaine de Brume, le théâtre de Dethelion, la rivière aux Étoiles…

			— Peut-être pourrions-nous nous attarder après être passés à la Tour Blanche ?

			— Oui, dit-elle. Cela me ferait grand plaisir.

			Cælir sourit intérieurement et prêta de nouveau attention à la ville, dominé qu’il était par l’enceinte splendide alors qu’ils suivaient la route menant à la grande porte d’or trémulant. Des bannières noires flottaient au sommet des tours et les lances des guerriers qui montaient la garde étincelaient, tel un millier d’étoiles.

			Il leva les yeux en entendant le puissant battement d’ailes du pégase d’Anurion qui se posait avec grâce derrière eux, les ailes déployées au maximum pour ralentir sa descente, puis repliées soigneusement le long de ses flancs pour permettre à l’archimage de chevaucher à leurs côtés.

			Cælir vit rapidement à son visage qu’il avait de mauvaises nouvelles et fronça les sourcils en attendant qu’il prenne la parole.

			— Père ? lança Kyrielle qui avait elle aussi remarqué l’air grave de son père.

			— Les courants de magie sont porteurs de nouvelles et de présages de mauvais augure venus de toute l’Ulthuan. Les druchii ont attaqué la flotte du seigneur Aislin au large de la côte de Tiranoc. Une arche noire aurait coulé deux navires et un troisième aurait réussi à s’échapper.

			— Les druchii… fit Cælir.

			— Nous devons nous empresser de te conduire à Teclis, mon garçon. Si tout cela est lié à ta vision de ténèbres engloutissant l’Ellyrion, l’attaque des elfes noirs n’est peut-être que le signe avant-coureur d’une invasion à grande échelle.

			Cælir approuva sans réserve, ses projets de visite de Tor Yvresse en compagnie de Kyrielle s’évanouissant à la mention du nom de Teclis.

			— Vous avez raison, dit-il en éperonnant sa monture. Hâtons-nous de faire notre entrée à Tor Yvresse.

		

	


	
		
			Chapitre Sept

			Le Gardien

			Tor Yvresse, la cité d’Eltharion…

			Après le choc admiratif initial, Cælir avait ressenti une tristesse mêlée de déception en s’approchant de la ville. La cité qui, de loin, semblait puissante et majestueuse était défraîchie et mal entretenue. Bien que l’enceinte fût assurément inébranlable, le nombre de guerriers dont elle était hérissée paraissait terriblement faible pour un tel périmètre de créneaux.

			La route menant à Tor Yvresse était déserte et leur compagnie était le seul groupe de voyageurs visibles. La porte dorée de la cité restait close et Cælir sentit les regards suspicieux des soldats se pencher sur eux alors qu’ils approchaient.

			Un silence surnaturel planait alentour et bien qu’il n’eût pas le souvenir de s’être déjà rendu dans une agglomération de cette taille, il trouva étrange et troublant de ne pas entendre tous les bruits inhérents à une ville aussi grande que celle-ci.

			Alors qu’ils n’étaient plus qu’à une centaine de mètres de l’enceinte, la porte s’ouvrit sans heurt et un régiment discipliné de lanciers fit son apparition, marchant en bon ordre jusques à prendre position en travers de la route. Les pointes de leurs lances tressaillirent au moment où ils s’immobilisèrent devant la porte, puis une rangée d’archers se montra à son tour dans l’embrasure de l’enceinte, au-dessus d’eux.

			L’officier situé au beau milieu des lanciers fit quelques pas en avant et leva la main.

			— Au nom d’Eltharion, je vous demande de vous arrêter. Quelles affaires vous amènent à la cité de Tor Yvresse ?

			Cælir était sur le point de répondre lorsque Anurion fit avancer son pégase, le visage blême de rage et des arcs crépitants d’énergie dansant sur sa robe.

			— Je suis Anurion le Verdoyant, archimage de Saphery et je n’ai pas à me justifier auprès de simples portiers. J’exige de pouvoir entrer dans cette cité.

			L’officier blêmit, impressionné par le pouvoir évident d’Anurion. Mais, et c’est tout à son honneur, il ne céda pas. Il fit même un pas de plus avant de reprendre :

			— Loin de moi l’idée de vous manquer de respect, mon seigneur, mais le seigneur Eltharion exige que nous nous enquérions des affaires de tous ceux qui souhaitent entrer dans notre belle cité.

			— Mes affaires ne regardent que moi, répondit Anurion sur un ton un peu moins sec. Cependant, je désire m’entretenir avec le seigneur Eltharion, aussi je vous demande de lui transmettre ma requête sur-le-champ.

			Cælir dissimula un sourire lorsque le capitaine tenta de rétablir un semblant d’autorité en ajustant son uniforme.

			— Je transmettrai votre requête au Gardien, mais je dois vous demander l’identité de vos compagnons, qui doit être connue du guet avant d’être autorisés à pénétrer à Tor Yvresse.

			— Très bien, fit Anurion en se retournant avant de faire un geste très vague en direction de Kyrielle et de Cælir. Voici Kyrielle Verte Souche, ma fille, et son compagnon, Cælir d’Ellyrion. Le reste de notre compagnie est constitué de gardes de ma maison. Souhaitez-vous le nom de chacun ?

			L’officier secoua la tête.

			— Non, ce ne sera pas nécessaire, mon seigneur.

			Anurion redressa les épaules et poussa sa monture de l’avant, alors que l’officier rejoignait ses hommes et leur faisait rapidement faire demi-tour. La ligne d’archers disparut et les lanciers regagnèrent la cité.

			Cælir et Kyrielle emboîtèrent le pas à l’archimage, suivis par les gardes en armure.

			Cælir adressa un signe de tête respectueux au capitaine de la porte, dans l’espoir de lui rendre une partie de la dignité dont Anurion l’avait privé. L’officier lui rendit son geste d’un air reconnaissant et Cælir se détourna de lui pour profiter de la vue qu’allaient lui offrir les fabuleux palais et foyers de Tor Yvresse.

			La lumière grandit au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient de la sortie du tunnel de l’épaisse muraille et Cælir se surprit à retenir son souffle en apercevant les toits en oignon, les arches argentées et les larges rues flanquées d’arbres.

			Enfin, il déboucha dans les rues de la cité et la déception qu’il avait ressentie en s’approchant de la ville fut balayée par une foule de sensations, lorsque la majesté vertigineuse des lieux s’imposa à lui. Des demeures élégantes, travaillées avec un grand savoir-faire dans la pierre locale, s’élevaient en suivant des courbes magnifiques. Son regard fut attiré par les colonnades gracieuses et les ors des statues de marbre qui décoraient chaque toit.

			De beaux elfes parés d’atours dignes des palais de Lothern parcouraient les rues. Ils jetèrent un œil méfiant aux nouveaux venus lorsque ceux-ci débouchèrent sur l’esplanade de la porte. Bien découplés, ces elfes étaient d’une beauté fruste, comme leur terre, et chacun était armé, que ce fût d’un arc ou d’une épée.

			Malgré leurs fanfreluches et leur armement, Cælir remarqua également que les rues étaient beaucoup moins bondées qu’il ne s’y attendait. Leur route leur fit emprunter un grand boulevard bordé d’arbres, dont les demeures aux façades de marbre semblaient vides. Quant aux tours qui se dressaient sur les collines, elles paraissaient le dévisager de leur regard froid et désolé.

			— Cet endroit est vide… chuchota-t-il, sentant qu’il ne fallait pas trop donner de la voix.

			— Beaucoup sont morts en combattant le Roi Gobelin, dit Anurion, et Tor Yvresse porte son chagrin tel un manteau. Ces morts planent encore sur la région et la maussaderie d’Eltharion affecte tout son peuple. Les festivités données en l’honneur de la victoire ont cessé et la cité ne connaît plus aujourd’hui ni la joie ni la vie.

			Maintenant qu’Anurion en parlait, Cælir sentait les spectres de la guerre contre le Roi Gobelin lui refroidir l’échine. Le lointain écho de l’acier elfique contre les armes grossières résonnait depuis les profondeurs de cavernes oubliées, et il avait même l’impression d’entendre, à la limite de son champ de perception, les cris de ceux qui avaient vu leurs demeures ancestrales incendiées.

			Le chagrin qu’il avait ressenti à Athel Tamarha lui brisait le cœur, mais ça… Le mal était bien plus profond ; il s’agissait d’une blessure qui ne parvenait pas à se refermer pour les habitants de Tor Yvresse, car malgré tous leurs efforts, la ville déclinait désormais.

			Bien évidemment, la vie ne s’était pas arrêtée, mais plus Cælir observait, plus il lui semblait que les gens se contentaient de répéter machinalement leurs gestes du quotidien. C’était comme si une partie d’eux-mêmes avait péri aux côtés de tous ceux qui étaient tombés aux combats et qu’ils prenaient leur temps pour s’écrouler.

			La magnificence de la ville était réelle et de nombreuses reconstructions avaient été effectuées. Mais là où l’artisanat et la magie avaient jadis produit une architecture d’une sublime splendeur mêlée de joie, les nouveaux édifices semblaient bien fades, plus proches des bâtiments commémorant le souvenir des morts que célébrant la vie.

			Cælir trouva la cité étonnamment triste, comme si un poids pesait soudain sur son âme. Il n’entama aucune conversation avec Kyrielle et se contenta d’apporter des réponses monosyllabiques aux questions qui lui étaient posées.

			Anurion finit par s’arrêter dans la cité déserte et Cælir leva les yeux. Se dressait devant lui une tour plus grande, plus haute et plus imposante que les autres. Derrière elle s’élevaient les montagnes, mais en raison de la perspective, elle semblait s’étendre bien au-delà des pics auréolés de magie et Cælir fut pris de vertiges alors qu’il en parcourait la longueur du regard.

			Une toile de lumière semblait palpiter au sein du marbre bleuté de la tour dont la surface ne présentait aucune fenêtre, si ce n’est au sommet, où une série de mansardes peu engageantes et un balcon dominaient la cité.

			Au pied de la tour, une simple porte s’ouvrait sur les entrailles de l’édifice et Cælir ne se sentit guère l’envie de s’aventurer en ce lieu abandonné et hanté. C’était une tour où l’on avait fait appel à la plus noire des magies et où s’était déroulé un duel qui avait scellé le destin des habitants.

			Lorsque leurs montures firent halte devant l’édifice, la porte s’ouvrit et un mince guerrier vêtu d’une tunique noire et d’une armure à plaques miroitante en sortit. Il avait les cheveux argentés et les joues hâves, mais ce furent ses yeux qui gelèrent Cælir jusqu’au plus profond de son âme.

			Des yeux froids, morts, qui affichaient une amertume telle que Cælir en fut choqué.

			L’elfe croisa les bras avant de s’adresser à eux.

			— Qu’est-ce qui vous amène à Tor Yvresse ?

			Le ton glacé de cette voix évoquait les derniers murmures d’un mourant. Cælir constata qu’Anurion et Kyrielle étaient aussi choqués que lui par l’apparition de ce guerrier.

			L’archimage se reprit.

			— Je suis Anurion l’ar…

			— Je sais qui vous êtes, l’interrompit le guerrier. Ce n’est pas ce que je vous ai demandé.

			Cælir s’attendait à ce que l’archimage cède à la colère, mais il n’en fut rien.

			— Certes, fit Anurion, toutes mes excuses. Nous désirons une audience avec le Gardien de Tor Yvresse, auquel nous souhaitons demander l’autorisation de traverser les montagnes pour nous rendre à la Tour de Hœth.

			— Je suis le Gardien de Tor Yvresse, répondit le guerrier. Je suis Eltharion.

			L’intérieur de la tour Aquila était agréablement frais, une douce brise venue de l’ouest s’engouffrant par l’étroite fenêtre qui donnait sur les pentes du col menant aux plaines d’Ellyrion. Le vent lui apportait l’odeur du blé mûr et Cérion songea avec nostalgie à l’époque où il parcourait ces plaines avec les patrouilleurs ellyriens, il y a bien longtemps, sans doute pour se débarrasser de ses pensées les plus sombres.

			Les rapports de Glorien étaient étalés sur son bureau et le commandant se désespérait en lisant les comptes-rendus de son subalterne, alors qu’il avait eu les informations en direct, de la bouche même des guerriers fantômes de retour des montagnes.

			Leur chef, Alanrias, avait parlé de l’allure menaçante des montagnes, un signe de mauvais augure que Cérion prenait très au sérieux, car les guerriers fantômes de Nagarythe avaient une affinité avec les ténèbres tapies dans le cœur des asur. Lorsqu’ils parlaient de telles choses, c’était avec une gravité qu’il ne fallait pas prendre à la légère.

			Le rapport de Glorien ne mentionnait rien de tout cela, seulement que les patrouilles n’avaient trouvé aucune créature vivante dans les montagnes… le tout rédigé avec un air de supériorité condescendant et niant le sérieux de la menace.

			Il posa les coudes sur le bureau et se plaqua les mains contre les tempes, espérant en dépit de tout qu’il parviendrait à se jouer de l’influence de la famille de Glorien, pour qu’un meilleur guerrier soit nommé à sa place. La simple idée de prendre sa retraite et de laisser la Porte de l’Aigle aux mains de Glorien lui donna des frissons dans le dos.

			Cérion mit les rapports de côté, se leva et traversa la pièce pour se rendre jusques à son armoire à spiritueux, en bois d’ellemyn. Il en ouvrit les portes à treillis et prit une carafe en cristal contenant un vin gris de Saphery, tiré de vignes dont le cépage était l’œuvre d’Anurion le Verdoyant.

			Bien qu’il fût encore tôt, Cérion voulait boire quelque chose et se servit une dose généreuse de ce vin capiteux dans un verre en cuivre poli. La brise soufflant de l’est lui chatouillait le cou et il leva le verre à hauteur du visage pour humer le bouquet astringent du vin.

			Soudain, la brise mourut et une ombre se réfléchit à la surface du verre. Cérion se retourna et jeta le gobelet en direction de l’étroite fenêtre, sur le rebord de laquelle se tenait une ombre.

			Son jet fut purement instinctif et le verre alla s’écraser contre le mur en pierre. La silhouette sauta dans la pièce, une lame noire et luisante à la main. Cérion dégaina son épée et porta un coup en direction de la forme qui roulait au sol.

			Plus vite qu’il ne le croyait possible, le noir guerrier se cambra pour éviter le coup et se releva lestement devant lui. Une lame prit alors la direction de son cou et Cérion se jeta en arrière pour éviter la décollation. Son épée para le coup suivant, mais avant qu’il puisse le repousser, son adversaire brandissait déjà une nouvelle arme.

			— Un intrus ! beugla-t-il dans l’espoir que quelqu’un se trouve non loin. Gardes ! Un intrus !

			— Tes gardes ne te sauveront pas, vieillard, fit l’assassin tout vêtu de noir.

			Cérion ne fut pas surpris de reconnaître le ton sifflant d’un druchii sortir de la bouche de son assaillant.

			— Peut-être, rétorqua-t-il en reculant vers la porte, mais tu m’accompagneras en enfer.

			L’assassin ne répondit pas, mais bondit à nouveau, ses lames jumelles tourbillonnant comme s’il exécutait un exercice d’acrobatie. Cérion para le premier coup, mais ne put rien faire contre le second et l’assassin lui plongea son arme sous l’aisselle, les noirs enchantements de la lame lui permettant de transpercer sans peine les mailles d’ithilmar.

			Cérion hurla de douleur alors que l’épée lui transperçait les poumons et le cœur, le sang jaillissant à gros bouillons de la blessure lorsque l’assassin ôta sa lame. Il recula en chancelant et s’effondra contre la porte de la tour Aquila qui s’ouvrit alors.

			L’assassin bondit encore et le releva, le frappant encore et encore. Les lames le brûlaient, le sang emplissait tous ses sens et quand il regarda les yeux de son assassin, il fut horrifié par la haine et le plaisir que le druchii tirait de sa douleur. Il aurait voulu s’écrouler, que ses forces quittent ses membres aussi sûrement que le sang coulait à flots de son corps meurtri. Il ferma les yeux, mais sentit que des mains l’empêchaient de tomber.

			Il sentit l’air frais lui caresser la peau et une sensation de luminosité. Ses pieds le soutenaient à peine et il glissait dans son propre sang, mais la lumière était de plus en plus forte.

			Faisant appel à ses toutes dernières forces, Cérion ouvrit les yeux et vit l’enceinte de la Porte de l’Aigle s’étendre devant lui, ses guerriers observant la scène bouche bée d’horreur. Un archer visa et des épéistes se ruèrent vers l’escalier.

			— Écoute bien, vieillard, lui chuchota l’assassin à l’oreille. Bientôt, tout ceci ne sera plus que ruines et ta terre brûlera.

			Cérion tenta bien de cracher un dernier juron de défi, mais ses paroles ne dépassèrent pas le stade d’un murmure enroué et il sentit l’assassin modifier sa prise.

			Quelque chose s’écrasa contre la maçonnerie de la tour et il distingua les fragments d’une hampe de flèche tournoyer dans les airs.

			Le monde se mit alors à tourner ; il venait d’être poussé du haut des marches…

			Au début, Alathenar n’avait pas su que penser en entendant le cri venir des montagnes et il avait levé les yeux de son arc tout juste bandé dans une certaine confusion. Se relevant en douceur, il vit que d’autres soldats s’inquiétaient tout autant de ce soudain cri de douleur. Sans y réfléchir à deux fois, il encocha une flèche et se pencha dans l’embrasure de l’enceinte en quête d’une cible.

			Puis il entendit de nouveau le cri et se tourna vers la tour Aquila, direction que lui indiquait son ouïe aiguisée. La porte de la tour s’ouvrit violemment et il baissa son arc en apercevant le seigneur Aile d’Or dans l’encadrement sombre.

			Ensuite, il s’aperçut qu’il perdait énormément de sang et vit nettement une silhouette se dessiner derrière lui.

			— Des assassins ! hurla-t-il tout en visant.

			Sa flèche jaillit, mais sa cible bougea et il hurla de nouveau en voyant le commandant de la Porte de l’Aigle poussé dans l’escalier taillé dans la roche. Le corps ensanglanté dévala et Alathenar entendit ses os se briser.

			L’assaillant du seigneur Aile d’Or disparut dans la tour Aquila et Alathenar ramassa son carquois avant de partir à sa poursuite. La colère et le chagrin accélèrent sa foulée et il dépassa rapidement des épéistes en armure qui se ruaient vers la tour. Ils s’arrêtèrent au pied de l’escalier, s’agenouillant, remplis d’horreur, près du corps désarticulé de leur bien-aimé commandant, mais Alathenar savait qu’il était trop tard pour lui. Il sauta par-dessus les guerriers et se précipita vers l’entrée de la tour Aquila.

			Il arriva enfin en haut de l’escalier dont le palier était couvert de sang et plongea dans la pièce, effectuant un roulé-boulé avant de se relever, prêt à tirer.

			La salle était vide, mais l’odeur du sang et de la violence était encore présente. Rapidement, il embrassa la salle du regard et constata qu’il n’y avait personne. Il passa son arc en bandoulière et dégaina son épée en apercevant un verre cabossé dans une flaque de vin sous la seule fenêtre de la pièce. Prudemment, il se dirigea vers l’ouverture, l’épée tendue devant lui.

			Derrière lui, il entendit des cris et sut que l’assassin n’avait pas tardé à filer. Promptement, il se pencha par la fenêtre et retint son souffle en voyant qu’il se trouvait à plusieurs dizaines de mètres au-dessus d’un sol accidenté aussi menaçant que la lame d’un assassin.

			Alors que les guerriers entraient dans la pièce, il leva la tête et remarqua une éraflure sur l’avant-toit de la tour. L’assassin était donc venu par les montagnes et s’était glissé dans la tour par l’unique fenêtre.

			— Il a filé par les montagnes ! cria Alathenar avant de rengainer son épée et de prendre une profonde inspiration. Il s’accroupit et se détendit tel un ressort pour s’agripper au bord du toit. Il se balança et d’un mouvement rapide se retrouva au bord du toit conique.

			Il se mit dos au fleuron de la tour et s’empara de son arc. Accrochant son carquois à sa ceinture, il risqua un œil en contrebas et aperçut des guerriers qui criaient et indiquaient l’à-pic du col. Il regarda dans cette direction et vit la silhouette de l’assassin qui sautait parmi les rochers et filait.

			Des flèches prirent l’assassin pour cible, mais il était manifestement doté d’un sixième sens et prenait les rochers pour abri ou les esquivait tout simplement.

			Alathenar choisit le meilleur trait de son carquois et en embrassa la pointe avant de l’encocher et de viser avec soin.

			Sa cible était à l’extrémité de sa portée, mais il disposait de sa nouvelle corde et adressa une prière silencieuse à la Reine Éternelle. L’assassin se déplaçait de manière totalement aléatoire, si bien qu’Alathenar jura en voyant qu’il ne pouvait prévoir ses déplacements.

			Soudain, il sourit en apercevant une étroite fissure, non loin de l’assassin, et il comprit qu’il s’y dirigeait. Il inspira et retint son trait pour évaluer la distance et le temps que l’assassin allait mettre pour atteindre la crevasse.

			— Kurnous, puisses-tu guider ma main, dit-il.

			Alathenar expira puis, une fois ses poumons vides, lâcha sa flèche. Il observa le trait à l’empennage bleu effectuer son arc de cercle à la lumière de l’aurore, atteignant le zénith de sa trajectoire avant de redescendre paresseusement.

			— Oui ! fit-il lorsque la flèche se ficha dans l’épaule de l’assassin. La silhouette sombre vacilla et s’écroula, mais elle finit par se relever et poursuivit son chemin.

			Alathenar tira une nouvelle flèche de son carquois, sachant déjà qu’il n’avait plus aucune chance d’atteindre l’assassin. D’ailleurs, la silhouette disparut avant même qu’il eût pu encocher.

			Il baissa son arc et se mit à verser des larmes de colère en voyant les guerriers de la Porte de l’Aigle couvrir le visage de Cérion Aile d’Or d’une cape blanche, qui prit bien vite une teinte écarlate.

			Alathenar l’Archer poussa alors un hurlement de chagrin et de colère.

			Plus loin dans les montagnes, ce cri fut entendu.

			Du sommet de la Tour du Gardien, on distinguait toute la ville de Tor Yvresse et Cælir put bientôt constater l’ampleur des destructions dues à l’invasion du Roi Gobelin. Malgré le travail des habitants, la cité portait toujours les cicatrices de la guerre. On apercevait encore de nombreuses demeures en ruine, des murs noircis par les flammes et des jardins abandonnés où la nature avait repris ses droits.

			Il observa les habitants vaquer à leurs occupations, estimant que la ville devait être conçue pour en abriter au moins deux fois plus. Kyrielle et lui se tenaient sur le plus haut balcon qui dominait la cité, plus haut encore que les palais élancés bâtis sur les neuf collines. Le vent balayait la mer, formant de grandes vagues chargées d’écume bleue, et les tristes bannières claquaient, mais la tour semblait mystérieusement épargnée.

			Avant de les inviter à le suivre dans la tour, le Gardien de Tor Yvresse leur avait demandé de mettre pied à terre et de laisser leurs gardes derrière eux. L’intérieur était aussi lugubre que l’extérieur, les murs nus et les meubles simples témoignant de la présence d’un occupant qui ne s’encombrait pas de notions de beauté ou de décoration et dont les goûts d’ascète semblaient plus prononcés encore que ceux d’un maître des épées.

			En dehors des présentations d’usage, Eltharion n’avait rien ajouté et leur avait fait signe de le suivre dans les étages, jusques à ses appartements. Cælir gémit intérieurement à la vue de tant de marches et en repensant à la hauteur de la tour, mais à peine eut-il posé un pied sur la première marche qu’il crut arriver sur le palier le plus haut de l’édifice.

			En jetant un œil en bas, il vit que le sol se situait à plusieurs dizaines de mètres.

			Une fois au sommet de la tour, Eltharion et Anurion s’étaient retirés dans un salon privé, laissant Kyrielle et Cælir dans un vestibule. Cette partie de la tour semblait un peu plus accueillante, mais cela ne faisait que rendre le reste de la tour un peu plus déprimant.

			De la nourriture et des boissons avaient été servies à leur attention, si bien qu’ils purent se restaurer avant de se rendre sur le balcon pour admirer la vue et attendre la décision du Gardien.

			— Je ne m’attendais vraiment pas à cela, dit Cælir.

			— Vous parlez de Tor Yvresse ?

			— Oui. Je me souviens des récits traitant de la cité et du retour d’Eltharion, mais je m’attendais à une ville dédiée à de grands héros. Je ne m’attendais pas à cette atmosphère… sépulcrale.

			— Comme mon père l’a si bien dit, de nombreux elfes ont péri durant la guerre, mais nos enfants sont peu nombreux et les naissances sont de plus en plus rares.

			— Comment expliquez-vous cela ?

			Kyrielle haussa les épaules.

			— Je n’en sais rien. D’aucuns affirment que notre temps en ce monde est révolu et le comparent à une flamme vacillante. Toute chose à une fin ; peut-être le monde en a-t-il terminé avec notre race ?

			— Quoi ? Mais vous ne croyez tout de même pas une chose pareille ?

			— Comment expliquer notre déclin autrement ?

			— Peut-être la puissance des elfes décline-t-elle, mais la roue tournera ; j’en suis sûr.

			— Ah, oui ? Combien d’empires humains sont nés avant de disparaître dans les rouages du temps ?

			— Les hommes sont des lucioles, leur vie ne dure qu’un instant, répondit Cælir. Leur existence ressemble à une véritable course et ils ne bâtissent rien de durable. Comment pouvez-vous comparer les asur à de tels barbares ?

			— Nous ne sommes pas si différents que cela, mon cher Cælir. Peut-être avons-nous simplement emprunté la même voie, si ce n’est qu’il nous faut plus de temps pour la parcourir.

			Cælir se tourna vers Kyrielle et lui posa la main sur l’épaule.

			— Cela ne vous ressemble pas. Que se passe-t-il ?

			— Rien du tout, gros bêta, c’est sans doute parce que je me trouve à Tor Yvresse. Les fantômes maléfiques de la mémoire sont parmi nous et éveillent de sombres pensées en moi. Tout va bien, ne vous en faites pas.

			— Je les sens moi aussi, Kyrielle, mais nous ne pouvons laisser les maux du passé nous gâcher la vie. Le Roi Gobelin a été vaincu et Tor Yvresse sauvée, ce qui devrait nous réjouir.

			— En effet, mais à chaque invasion, avec chaque guerre, nous sommes affaiblis. Tous les ans, les druchii se montrent un peu plus audacieux et tant que l’île des Morts attirera les énergies magiques du monde d’Ulthuan, des créatures du Chaos seront elles aussi attirées jusqu’à notre île. Nous nous accrochons à la vie du bout des ongles, Cælir.

			— Peut-être, mais est-ce une raison pour tout abandonner ? Peut-être sommes-nous une race en déclin, je ne le sais pas, mais si cela est vrai, je combattrai jusqu’au bout pour protéger ce qui est nôtre. Je ne sais pas ce que nous réserve l’avenir, mais je ne laisserai pas mon cœur céder au désespoir. Tant que je vivrai, je protégerai mon foyer et mon peuple.

			Kyrielle lui adressa un sourire et il sentit un regain d’énergie jusques à ce qu’il aperçoive l’alliance à la main qu’il avait posée sur son épaule. L’image fugace d’une belle jeune femme elfe lui apparut, le regard triste et les cheveux dorés.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Kyrielle en voyant une ombre passée sur son visage.

			— Rien, répondit Cælir en retirant la main de son épaule, avant de se retourner.

			Il entendit des pas s’approcher de la tour, ce qui lui épargna toute autre question. Anurion le Verdoyant se tenait devant lui, sans rien laisser paraître de l’issue de la discussion qu’il avait eu avec Eltharion.

			— Eh bien ? demanda Kyrielle. Accepte-t-il de nous laisser traverser les montagnes ?

			— Pas encore. Il souhaite d’abord s’entretenir avec Cælir.

			— Moi ? Pourquoi cela ? demanda Cælir, soudain nerveux à l’idée de faire plus ample connaissance avec un héros maussade comme Eltharion le Sévère.

			— Sans doute parce qu’il te prend pour une énigme et qu’il n’apprécie pas autant les mystères que moi. Je lui ai dit tout ce que je sais de toi, mais il souhaite te parler. Quand il te posera des questions, réponds-lui en toute franchise. Tu as bien compris, mon garçon ?

			— Oui, répondit Cælir. Je ne suis pas idiot, mais je ne comprends toujours pas pourquoi il veut me parler.

			— Écoute-moi, Cælir ; écoute-moi bien. Eltharion est le Gardien de Tor Yvresse et nul ne peut franchir les montagnes ouvrant sur les Royaumes Intérieurs sans sa permission. S’il souhaite te parler, tu ne dois pas rejeter sa demande.

			Cælir acquiesça d’un sourire et traversa le vestibule en direction de l’arche qui menait aux appartements d’Eltharion. Les portes étaient fermées et il frappa doucement, comme s’il ne voulait pas déranger.

			— Entrez, fit une voix froide.

			Une terreur glacée s’empara alors de lui et il s’exécuta.

			Pazhek cracha les pires jurons qu’il avait appris en trébuchant sur une nouvelle pierre, ce qui lui valut de se retrouver à genoux. Là où les montagnes lui facilitaient jadis la route en s’adaptant à chacun de ses pas, chaque pierre semblait maintenant lui rouler sous les pieds et les broussailles ne cessaient de le ralentir.

			Son épaule lui faisait atrocement mal et la pointe de la flèche était toujours logée sous l’omoplate. Il n’en revenait pas d’avoir été touché, d’autant qu’il s’était appuyé sur toutes les techniques de dérobade enseignées aux adeptes de Khaine et qu’il était bien au-delà de la portée habituelle d’un arc…

			Du moins le croyait-il.

			Il avait bandé la blessure du mieux possible et pris une infusion de folleracine pour atténuer la douleur, avant de poursuivre sa route dans les montagnes. Les guerriers fantômes devaient déjà être à sa poursuite et il ne se faisait aucune illusion quant à ses chances de fuite, maintenant qu’il laissait une trace de sang derrière lui. Mais il comptait bien leur donner du fil à retordre et en tuer un maximum avant d’être terrassé.

			Il avait enduit ses armes de poison, plus précisément d’un mélange d’homicide et de lotus noir, une décoction qui les ferait souffrir et leur déclencherait des crises de délire.

			Qu’ils viennent, pensa-t-il, et je leur donnerai une bonne raison de se souvenir du nom de Pazhek.

			Il sourit en repensant à la mort de Cérion Aile d’Or. Bien qu’il ne s’agît pas d’une mort franchement élégante, elle avait donné lieu à une scène sanglante que la garnison de la Porte de l’Aigle n’était pas prête d’oublier.

			L’espace d’une fraction de seconde, une ombre le balaya et il se retourna en brandissant ses épées.

			Il ne vit rien, aucun signe de poursuivants, mais sut que cela ne voulait rien dire, car ses ennemis n’allaient certainement pas se présenter à lui aussi directement, préférant de loin la ruse. Il se retourna et se remit en route, le souffle lourd, renonçant à se faire discret pour avancer plus vite.

			S’il parvenait à atteindre la côte et à trouver une cachette, alors il pourrait attendre que les siens viennent le chercher.

			Une nouvelle ombre le balaya et il s’arrêta, le souffle court et sentant le désespoir naître en lui alors qu’il se mettait dos à la paroi rocheuse. Une fois encore, il ne vit rien, mais comprit soudain son erreur en entendant un cri aigu résonner dans les montagnes.

			Il leva les yeux, juste à temps pour voir une grande forme dorée plonger depuis les cieux.

			Ses ailes s’étendirent au maximum pour diminuer sa vitesse et des serres tranchantes se refermèrent sur lui.

			Il hurla et tenta de lever ses épées pour se protéger, mais le puissant aigle fut plus rapide. Ses serres se refermèrent sur ses bras et le soulevèrent dans les airs. Pazhek hurla en quittant le sol, lâchant ses épées quand il sentit les os de ses poignets se broyer.

			— Assassin ! fit l’oiseau de proie géant, alors que chaque battement d’ailes l’emportait un peu plus haut. Je suis Elasir, le Seigneur des Aigles, et tu as fait couler le sang d’un ami des miens.

			Pazhek ne put répondre, car il souffrait le martyre, les serres de l’animal lui sciant les os et la chair. Il se mit à se tortiller, à des centaines de mètres du sol, luttant en vain contre les forces de son ravisseur.

			— Et pour ça, tu vas devoir payer, ajouta l’aigle en lâchant sa proie.

			Cælir ouvrit la porte et s’avança dans une pièce voûtée emplie d’une lumière blafarde et d’échos lointains. Si le reste de la tour était simplement morne et n’affichait aucun des traits de personnalité de son occupant, cette pièce donnait un aperçu de ce qui se passait dans la tête d’Eltharion.

			Des râteliers d’armes et des cartes encadrées d’Ulthuan, de Naggaroth et de l’ensemble du monde connu occupaient les murs. À leurs côtés se trouvaient de macabres trophées fixés sur des plaques en bois et accrochés tout autour de la pièce, qu’il s’agît de têtes de monstres, d’orques ou d’hommes.

			La lumière dorée d’Ulthuan entrait dans la pièce par une grande ouverture creusée dans le plafond, sous laquelle une sorte de selle composée de bandes et de boucles de cuir était accrochée à un cadre en bois. La lumière ne réchauffait pas pour autant la pièce et n’en atteignait pas les coins, comme si son occupant ne voulait pas en sentir le contact sur sa peau.

			Eltharion marchait sous l’ouverture du toit, la lumière accentuant un peu plus le teint pâle de sa peau et le relief de ses pommettes. L’expression de son visage était sombre, comme s’y attendait Cælir, et quand il se retourna pour lui faire face, ses yeux saphir et glacés brillèrent d’une très légère lueur d’intérêt.

			— Ainsi, vous êtes celui qui a été rejeté sur le rivage de ma terre ? commença Eltharion.

			— C’est bien moi, répondit Cælir en s’inclinant respectueusement. C’est un honneur pour moi que de vous rencontrer, mon seigneur.

			Eltharion ignora le compliment et poursuivit :

			— Anurion me dit que vos souvenirs sont, en quelque sorte, sous séquestre magique. Qui donc irait faire une chose pareille ?

			— Je n’en ai aucune idée, mon seigneur. Et j’en suis le premier désolé, croyez-moi.

			— Je ne vous crois pas, fit Eltharion, surprenant Cælir par son franc-parler.

			— C’est pourtant la vérité, mon seigneur. Pourquoi mentirais-je ?

			— Je n’en sais rien, mais j’y réfléchis, rétorqua Eltharion en se rapprochant de Cælir, ses yeux aux paupières tombantes fixés sur lui. Le jeune elfe dut se retenir de ne pas reculer, car il était pour le moins intimidé. Cælir, je n’ai aucun goût pour l’inconnu, reprit-il. L’inconnu est dangereux et se drape dans un voile de mystère pour mieux faire avancer sa cause. Un noir dessein se cache en vous, mais je ne parviens pas à comprendre quel danger un blanc-bec tel que vous peut bien représenter.

			— Blanc-bec ? Je suis un guerrier et j’ai abattu nombre de nos ennemis.

			— Comment le savez-vous, puisque vous n’avez aucun souvenir ?

			— Je… je sais juste que je ne suis pas un ennemi d’Ulthuan, répondit Cælir

			— J’aimerais en être sûr, mais je ne peux pas vous faire confiance.

			— Et faites-vous confiance à un archimage de Saphery ?

			Eltharion se mit à rire, mais il n’y avait aucun humour dans ce rire, simplement un amusement découlant de l’ignorance évidente de son interlocuteur.

			— Autant faire confiance à la mer ou à une femme.

			— Mais Anurion le Verdoyant répond de moi.

			— En effet, mais il ne vous fait pas entièrement confiance.

			— Pourquoi croyez-vous que je suis une menace ?

			— Peu importe la raison qui me pousse à le croire, c’est un fait, un point c’est tout. Quelqu’un s’est donné bien du mal pour vous priver de vos souvenirs, et je doute qu’il l’ait fait dans l’intérêt d’Ulthuan.

			— Peut-être m’a-t-on caché mes souvenirs parce que je savais quelque chose allant dans l’intérêt d’Ulthuan, lança Cælir.

			— Dans ce cas, pourquoi ne vous a-t-on pas tout simplement tué ?

			— Je n’en sais rien, répondit Cælir, fatigué de n’avoir jamais rien à dire pour s’expliquer. Tout ce que je sais, c’est que je suis un véritable fils d’Ellyrion et que je préférerais mourir plutôt que de toucher ne fût-ce qu’un cheveu de l’un des miens !

			Eltharion s’avança et posa les mains sur les tempes de Cælir en plongeant son regard d’une effrayante intensité dans le sien.

			— Je crois que vous pensez dire la vérité. Seul le temps nous dira si c’est assez.

			— Je dis la vérité.

			Eltharion le relâcha et se retourna en entendant un formidable cri aigu, suivi d’un puissant battement d’ailes qui envoya une bourrasque dans la pièce. Des parchemins volèrent alors, telles des feuilles mortes.

			Une ombre obscurcit soudain l’ouverture percée dans le toit. Cælir leva les yeux et fut étonné de voir une impressionnante créature ailée atterrir avec grâce dans la pièce. La tête et le train avant étaient ceux d’un aigle au bec crochu et aux pattes particulièrement musclées. En plus de ses ailes à plumes, le corps de la créature était recouvert de fourrure et ses pattes arrière étaient celles d’un lion. Son pelage avait la couleur du cuivre, des bandes et des points noirs parsemant sa fourrure, comme celle des grands félins qui parcourent les jungles de Lustrie et des Terres du Sud.

			Frappé par le spectacle grandiose qui s’offrait à lui, Cælir resta bouche bée quand il vit le griffon faire le tour de l’édifice, la tête penchée en le regardant d’un air menaçant.

			— Ailes d’Orage, dit Eltharion comme pour faire les présentations.

			Cælir s’inclina devant la majestueuse créature dont les yeux brillaient d’une intelligence évidente.

			— C’est un honneur.

			Eltharion se retourna et s’empara de la selle accrochée à son cadre en bois ; Cælir comprit alors l’usage auquel elle était réservée. Le Gardien de Tor Yvresse la jeta sur le dos du griffon et reprit :

			— Vous vous rendez à la Tour Blanche ?

			— En effet, répondit Cælir, encore intimidé par la magnificence de la créature qui se tenait devant lui.

			— Alors, je vous permets de vous rendre en Saphery, car je souhaite que vous quittiez ma ville. Cependant, vous ne voyagerez pas seuls.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Une compagnie de mes meilleurs rangers va vous accompagner. Ils vous feront passer par les sentiers secrets des montagnes et vous escorteront jusqu’à la Tour Blanche.

			Cælir sourit à l’écoute de cette bonne nouvelle.

			— Tous mes remerciements, mon seigneur.

			Eltharion finit de sangler la selle d’Ailes d’Orage avant de reprendre la parole.

			— Ne considérez pas cela comme une faveur ; je le fais pour m’assurer que vous vous rendez bien là où vous le prétendez.

			— Je ne vous en remercie pas moins, mon seigneur.

			— Vos remerciements n’ont aucune espèce d’importance à mes yeux, rétorqua Eltharion. Soyez à la porte ouest au coucher du soleil et ne revenez pas, Cælir d’Ellyrion. Vous n’êtes pas le bienvenu à Tor Yvresse.

		

	


	
		
			Chapitre Huit

			Saphery

			Alors que le soleil commençait à disparaître à l’horizon, les montagnes projetèrent de longues ombres sur Tor Yvresse et la cité parut plus déserte que jamais. Lorsque Cælir, Anurion et Kyrielle sortirent de la tour d’Eltharion, une tristesse lugubre, plus palpable encore que la mélancolie qui enveloppait la cité de jour, planait sur la population.

			Cælir leva les yeux en entendant le cri plaintif du griffon d’Eltharion au sommet de la tour, puis il aperçut le maître de la cité décrivant des cercles dans le ciel.

			— Il ne fait confiance à personne, c’est bien ça ? demanda Cælir, alors qu’ils se mettaient en selle et partaient en direction de la porte ouest.

			— On lui a rarement donné l’occasion d’accorder sa confiance à qui que ce soit, répondit Anurion. Lorsque Tor Yvresse fut attaquée, les autres cités s’occupaient de leurs propres affaires et préférèrent jouer la carte de l’individualisme. Quand la plupart saisirent la gravité de la situation et des actes du chaman gobelin, il était trop tard. Eltharion allait devoir arrêter l’ennemi seul, sous peine de voir l’Ulthuan s’effondrer.

			— Il nous a permis de traverser les montagnes, fit Kyrielle en poussant sa monture pour remonter au niveau de Cælir. Cela doit bien vouloir dire quelque chose…

			Derrière elle, les gardes du palais chevauchaient aux côtés d’Anurion, leurs traits exprimant très clairement leur soulagement à l’idée de quitter Tor Yvresse malgré la pénombre.

			— Il souhaite seulement que nous quittions la cité, fit Cælir.

			— Eltharion t’a-t-il précisé qui allait nous conduire en Saphery ? demanda l’archimage.

			— Il m’a dit que ses rangers allaient nous montrer les sentiers secrets des montagnes.

			Anurion acquiesça d’un signe de tête.

			— On dit que les Annulii cachent des chemins que les mages les plus sages ne connaissent même pas, mais je ne pensais pas les emprunter un jour.

			Le martèlement des sabots résonnait dans les rues vides de Tor Yvresse et ils arrivèrent rapidement à l’enceinte ouest de la ville qui les dominait de toute sa hauteur. Ils remarquèrent tout de suite que les défenses des remparts tournés vers les Royaumes Intérieurs d’Ulthuan étaient tout aussi impressionnantes que celles qui se dressaient face au monde hostile.

			L’enceinte était en effet hérissée de formidables tours et de bastions colossaux, mais Cælir comprit vite que ces défenses ne feraient pas le poids face à une horde imposante, car le nombre des hommes qui s’y trouvaient était misérable.

			C’est en voyant le peu de défenseurs dont disposait la cité qu’il saisit la précarité de la situation de Tor Yvresse. Les îles Mouvantes protégeaient la côte orientale d’Ulthuan et il semblait évident qu’Eltharion comptait sur elles pour tenir sa cité à l’abri du danger, car ses précieux guerriers n’étaient pas assez nombreux.

			Comprenant finalement une partie de l’hostilité du Gardien, Cælir leva une nouvelle fois les yeux vers Eltharion et sa monture.

			— Je vous souhaite bonne chance, mon seigneur. Puisse Isha veiller sur vous.

			À peine eut-il fini sa phrase qu’un petit nombre de silhouettes fantomatiques sortirent des ombres et eurent tôt fait d’encercler la compagnie. Chacune portait un heaume conique complet en bronze et en argent, ainsi qu’une cape sombre qui les rendait quasiment invisibles dans le crépuscule.

			L’un des guerriers ouvrit sa cape, révélant un corps mince et des habits de rôdeur.

			— Vous devez nous suivre, dit le guerrier toujours caché dans l’ombre.

			— Qui êtes-vous ? s’enquit Anurion.

			— Nous sommes les serviteurs du Gardien ; c’est tout ce que vous avez besoin de savoir.

			Sans en dire davantage, le guerrier se retourna et prit la direction de la porte de la cité, qui s’ouvrit sans un bruit alors qu’il s’en approchait.

			Cælir se pencha à l’oreille de Kyrielle.

			— Pas très bavards, ces rangers.

			Leur chef se retourna alors pour lui faire face :

			— Nous parlons lorsque nous avons quelque chose d’intéressant à dire. Vous feriez bien d’en faire de même.

			Cælir et Kyrielle n’en crurent pas leurs oreilles, car tous deux pensaient le ranger hors de portée de voix. La jeune femme afficha un sourire nerveux et Cælir haussa les épaules en poussant sa monture vers le ranger.

			Accompagnés de leur garde montée, nos héros franchirent la porte et empruntèrent la route qui descendait l’une des neuf collines de Tor Yvresse, en suivant une légère courbe vers les Annulii.

			— Est-il sage de s’aventurer dans les montagnes en pleine nuit ? demanda Kyrielle.

			Le ranger opina du chef et Cælir lut l’ennui sur son visage.

			— Nous serons vos yeux et il est des sentiers que l’on ne peut emprunter que de nuit.

			Cælir sentait bien que les rangers d’Eltharion étaient quasiment du même acabit que les guerriers fantômes de Nagarythe, car il les avait observés sur la route de Tor Yvresse sans se faire remarquer. Quand bien même, l’idée de traverser les montagnes, en pleine nuit, avec une telle compagnie dans lui paraissait à lui aussi saugrenue.

			Une très faible lueur filtrait au travers de la nuit, sans doute l’aura de magie brute balayant les montagnes. Plus ils progressèrent, plus ils eurent la sensation d’en avoir le goût en bouche.

			Leur périple les conduisit le long de chemins sinueux qui, même s’ils s’élevaient, ne semblaient pas les rapprocher des montagnes. Bien que l’obscurité fût tombée sur le monde, une brume d’énergie magique lambinait sur les arbres et le sol, tel un fin manteau de neige. Cælir ressentait même la puissance qui résidait en chaque atome d’Ulthuan, comme si elle jaillissait de la roche elle-même.

			Tor Yvresse disparaissait peu à peu, les lueurs de ses tours et demeures aux volets clos donnant l’image d’un phare esseulé dans les ténèbres.

			— Combien de temps allons-nous encore chevaucher ? demanda Anurion. Le seigneur Eltharion nous a affirmé que vous alliez nous montrer un chemin dans les montagnes.

			— Et c’est bien ce que nous allons faire, répondit le ranger sans nom. Soyez patient.

			Enfin, les rangers les menèrent dans un étroit défilé, entre deux saillies rocheuses qui s’enfonçaient dans le sol, jusques à une sorte de tranchée sombre, au milieu de laquelle se dressait une grande pierre luisante à la confluence de trois minuscules ruisseaux murmurants. Des spirales et de vieilles runes délavées avaient été gravées dans la roche, et Cælir distingua vaguement l’image d’un passage gravé sur un à-pic.

			Anurion et Kyrielle haletaient en raison du rythme imposé par les rangers et même Cælir put sentir que cet endroit était un réservoir de magie.

			— Une pierre gardienne… dit Anurion.

			Cælir avait entendu Kyrielle parler des pierres de guet, ces puissants menhirs dispersés en Ulthuan et dont le but était d’orienter l’énergie du vortex des Annulii vers l’île des Morts par le biais de lignes magiques.

			Nombre des mages de l’île bâtissaient leur demeure sur ces lignes et de grands tumulus avaient été élevés aux points les plus favorables, là où elles se croisaient. Ainsi, les âmes des morts étaient à jamais liées à l’Ulthuan et protégeaient leur terre bien-aimée, échappant par là même à la perspective d’être dévorées par les dieux du Chaos.

			En d’autres royaumes, ces pierres de guet étaient monnaie courante et formaient une toile mystique très dense, mais en Yvresse, leur emplacement exact était un secret. Après l’invasion du Roi Gobelin, des géomanciens de Saphery avaient découvert où étaient les pierres renversées et les avaient emportées en des lieux tenus secrets, au bout de chemins dissimulés.

			Les rangers les conduisirent au fond de la dépression, attendant qu’ils soient tous là pour s’agenouiller devant la pierre et entonner une étrange mélodie cadencée. Les mots n’avaient aucun sens pour Cælir, mais la cadence mystique pénétra littéralement son âme. Chaque parole semblait s’enfoncer dans les ténèbres et faire réagir l’environnement, les arbres soupirant et les rochers sortant de leur long sommeil pour écouter la mélodie.

			Cælir observait les rangers avec un mélange de crainte et de respect, tout en sentant le monde autour de lui changer, comme si le relief se modifiait sous les sabots des chevaux pour répondre au chant.

			Levant les yeux vers le ciel, il vit les étoiles se déployer devant lui, leur luminescence ondulant au travers de la brume magique qui imprégnait les montagnes.

			Il prêta de nouveau attention aux rangers et à leur étrange mélopée, alors qu’une brume scintillante naissait au bord de la dépression et dévalait la pente dans leur direction.

			— Anurion ? demanda-t-il. Que se passe-t-il ?

			— Tais-toi, répondit l’archimage. Ne les dérange pas ; ils font appel au pouvoir de la pierre de guet et il serait dangereux de les interrompre.

			La brume remplissait maintenant la dépression et Cælir sentit son contact froid. Les chevaux gémirent de peur lorsque des formes étranges se manifestèrent dans le brouillard, les fantômes d’elfes morts depuis bien longtemps et des images incomplètes d’ères et de lieux inconnus des vivants.

			La brume gagna en densité, s’enroulant autour de leurs membres tel un être vivant et se refermant sur eux dans une étreinte humide.

			Cælir perdit de vue ses compagnons en raison du brouillard à couper au couteau. La peur s’empara de lui et il se tordit dans tous les sens jusques à se sentir soudain seul, l’isolement suscitant une terreur plus grande encore que les formes qui s’agitaient à la limite de son champ de vision.

			— Kyrielle ? Anurion ?

			Une silhouette sombre avança dans sa direction et il posa la main sur le pommeau de son épée, bien décidé à ne pas se laisser emporter par un spectre.

			Il poussa un profond soupir en voyant qu’il s’agissait de l’un des rangers d’Eltharion, les yeux noirs et luisants de magie.

			Le ranger prit son cheval par la bride et le tira. Cælir le laissa faire, car il avait l’impression que la moindre parole pourrait avoir des conséquences désastreuses.

			Alors que le ranger menait son cheval vers la paroi rocheuse, rien ne brisa le silence de plomb et même le martèlement des sabots semblait étouffé par le manteau de brume. Cælir vit l’à- pic de roche blanche devant lui, mais là où se tenait plus tôt l’image d’un passage, il distingua une ouverture noire et menaçante.

			Des gémissements sinistres et un vent chaud en sortaient, si bien que Cælir fut terrorisé à l’idée de s’aventurer dans le passage.

			— Où cela mène-t-il ? parvint-il à murmurer.

			— Dans le fleuve de magie, lui répondit le ranger.

			De l’autre côté du passage, tout n’était que ténèbres et merveilles emplies de magie et de miracles. À peine l’eut-il franchi que ses sens furent assaillis de choses terribles et monstrueuses, tapies aux limites de son champ de perception.

			Il ne voyait rien, mais le pouvoir abrité par l’endroit alimentait toutes les chimères de son imagination. Les ténèbres battirent alors en brèche, laissant place à de grandes montagnes noires dominées par des tours de chair à vif, à des épées et à des lances humanoïdes chevauchant de grandes bêtes de monte, à de redoutables armées s’annihilant au beau milieu d’un champ de fleurs bleues et à un millier d’autres visions, toutes plus réelles et étranges les unes que les autres.

			De ses compagnons, il ne vit aucun signe, son cheval avançant de façon mécanique au milieu de ce royaume cauchemardesque au potentiel infini. Il ressentait une terreur immense, mais n’aurait su dire si monture voyait, elle aussi, les mêmes scènes ou si elle façonnait sa propre réalité.

			Sa route le conduisit au bord d’un grand fleuve rempli non pas d’eau, mais de cadavres tanguant violemment. Un million de corps boursouflés et nauséabonds passèrent devant lui, leur visage familier et inconnu à la fois. Cælir eut un mouvement de recul devant cette puanteur et la vue d’un si grand nombre de morts.

			Le cours d’eau disparut alors que la puissance de la magie draguait une nouvelle fois son esprit en quête de détails à mettre en scène. Un vent à glacer les os s’abattit sur lui tandis qu’il assistait désormais à une multitude de tortures, non pas constituées de démembrements sanglants, mais de plaisirs sensuels conçus pour rendre fou, avilissements et humiliations s’enchaînant jusques à ce que l’âme n’en puisse plus.

			Cælir ferma les yeux et s’efforça de repousser les visions nées de son esprit et de la magie des montagnes, mais il s’agissait d’une énergie brute, élémentaire, dénuée de toute conscience et de miséricorde. Aussi, les visions ne cessèrent-elles pas.

			Il ne sut combien de temps il était resté sous les montagnes. Une seconde ? Une éternité ? En ce lieu magique, le temps et l’espace n’avaient pas leur place. Des visages d’elfes des deux sexes apparurent ; de grandes cités de tours blanches et une atroce ville sombre aux grandes tours de fer dans laquelle résonnaient les sons terrifiants de cris et de martèlements.

			La ville était en proie aux flammes et cette dernière vision eut une once de vérité dont les précédentes étaient dénuées. Cælir concentra toute son attention sur les flammes déchaînées et les cris d’un grand monstre invisible. Il aperçut des taches blanches dans les ténèbres et son cœur s’emballa lorsqu’il vit des patrouilleurs montés sur leurs fiers destriers ellyriens semer la destruction dans la ville noire, détruisant tout ce que les maîtres malveillants de cette cité avaient construit.

			S’agissait-il d’un souvenir ou d’un fantasme tout droit venu des rêves de son enfance ?

			Il s’efforça de ne pas perdre la dernière image et fixa son attention sur deux cavaliers, l’un chevauchant une monture noire et l’autre un destrier gris. Ils lui semblaient étonnamment familiers, mais la vision s’évanouit aussitôt et il eut la sensation de sortir du cours en furie d’un puissant fleuve.

			Il prit une très profonde inspiration, alors que les derniers filaments de magie brute quittaient son esprit et rejoignaient les ténèbres des montagnes. La réalité reprit ses droits avec l’apparition de la piste, les halètements de ses compagnons et le martèlement des sabots contre le sol pierreux.

			— Non, montrez-moi… dit-il en se retournant sur sa selle pour regarder derrière lui, bien qu’il sût que cela n’avait aucun sens.

			— Te montrer quoi ? demanda Anurion qui chevauchait derrière lui et semblait ragaillardi par le contact des énergies primaires.

			Cælir secoua la tête, le sens de la vision s’estompant de son esprit comme si on avait tiré une couverture par-dessus.

			— Je ne sais pas. J’ai cru avoir vu quelque chose qui m’était familier, mais tout a disparu et je ne me souviens de rien.

			Il se remit droit en selle et vit que le ranger tenait toujours tranquillement la bride de son cheval, comme si de rien n’était.

			La compagnie suivit une étroite crevasse à flanc de montagne. La chaude lueur qui venait d’au-dessus dissipa les dernières traces d’anxiété qui agitaient les pensées de Cælir après son voyage dans les ténèbres.

			La roche du passage encaissé qu’ils empruntaient luisait de ce qu’il croyait être, à première vue, de l’humidité, mais en la touchant, il s’aperçut qu’il s’agissait de résidus de magie. Des perles de lumière restèrent accrochées à ses doigts et il sourit en se rendant compte qu’ils étaient certainement près de Saphery. Les horreurs qu’il venait de connaître avaient bel et bien disparu.

			Soudain, Cælir se retrouva en pleine lumière et dut se protéger les yeux de la main. Le ranger l’avait conduit sur une saillie rocheuse. L’air sentait bon et des colonnes d’arbres verdoyants poussaient tout autour de lui, contrastant fortement avec le ciel en surplomb.

			Kyrielle, toujours à cheval, se tenait au bord du plateau, le visage empourpré par le plaisir d’être de nouveau chez elle. Les gardes de son père tournaient en rond, le visage souriant et éclairé. Tel était le pouvoir de retrouvailles avec sa patrie.

			Un sentier bordé de pierres descendait vers la vallée aux champs or et bleu, sillonnée d’une multitude de cours d’eau sinueux. Cælir regarda par-dessus son épaule et vit les remparts que constituaient les monts Annulii au-dessus de lui, leurs pics miroitants recouverts d’une brume de magie.

			— Nous avons déjà traversé les montagnes ? lança-t-il, étonné d’avoir couvert une telle distance en un clin d’œil. Leur voyage avait débuté dans l’obscurité, mais il estimait maintenant être en début de matinée, même s’il avait l’impression qu’une poignée de secondes seulement s’étaient écoulées depuis qu’ils avaient quitté la dépression de la pierre de guet.

			— Tout à fait, lui répondit le ranger qui avait parlé le premier à Tor Yvresse.

			— Comment est-ce possible ? Un tel voyage aurait dû nous prendre au moins plusieurs jours.

			— Le seigneur Eltharion souhaitait que vous arriviez en Saphery au plus vite, dit le ranger en désignant la gauche de Cælir. Et la Tour Blanche vous attend.

			Cælir se tourna dans la direction que lui indiquait le ranger et ne put s’empêcher d’écarquiller les yeux en voyant la Tour de Hœth s’élever de près de huit cents mètres vers les cieux, telle une flèche élancée de marbre blanc, nimbée de lumière. Le soleil n’avait pas encore atteint son zénith, mais la brillance de la tour en surpassait l’éclat.

			— J’espère pour vous que vous cherchez sincèrement quelque chose, fit le ranger en posant la main sur le bras de Cælir et en contemplant la tour. Bien que son heaume dissimulât ses traits, Cælir sentit que son inquiétude était sincère.

			— Que voulez-vous dire ?

			— La Tour Blanche est impitoyable avec ceux qui s’y rendent le cœur animé par la duperie ou qui cherchent à en détourner les pouvoirs à leurs propres fins.

			— Merci pour l’avertissement, mais je n’ai fait que dire la vérité au seigneur Eltharion.

			Le ranger opina du bonnet et lui lâcha le bras.

			— Je vous souhaite bonne chance, Cælir d’Ellyrion.

			— Allez ! cria Kyrielle. Allons-y ! La tour n’est plus très loin maintenant !

			— Oui, allons-y, mon garçon, ajouta Anurion alors que son pégase déployait ses ailes pour prendre son envol. Nous sommes près du but. Ne nous laissons pas distraire.

			Cælir sourit, amusé par l’énergie dont faisaient montre les natifs de Saphery maintenant qu’ils étaient rentrés chez eux. Son retour en Ellyrion allait-il déclencher en lui un tel élan d’enthousiasme ?

			Il l’espérait de tout cœur.

			Cælir regarda Kyrielle descendre la pente au galop et Anurion prendre les airs, les gardes suivant quant à eux la fille de l’archimage.

			Il se retourna pour remercier les rangers de l’avoir mené aussi vite, mais aucun mot ne sortit de sa bouche lorsqu’il constata qu’ils avaient déjà filé et que la crevasse de laquelle ils étaient sortis avait disparu.

			Un vent froid soufflait depuis les sommets et Cælir ferma sa cape en sentant le souffle d’une magie ancienne, plus puissante que toute autre chose en ce monde, le parcourir tel le souffle d’un terrible monstre endormi et enfermé par les charmes oubliés d’un autre âge.

			Il se détourna de la sinistre montagne, conscient qu’il était seul en cette étrange contrée, et emprunta le même sentier que Kyrielle et son escorte de guerriers.

			La Tour de Hœth se dessinait distinctement devant lui, austère et froide, et Cælir se demanda quel pouvait bien être le destin qui l’attendait dans ses murs.

			Soucieux de rejoindre ses compagnons, il n’adressa même pas un ultime regard à la montagne.

			Oui, l’Ulthuan était une île enchanteresse, pleine de merveilles et de miracles, mais elle rappelait temps en temps à ceux qui s’y intéressaient que la magie est la plus dangereuse des forces du monde.

			Il s’agissait là d’une leçon que Cælir jura de ne jamais oublier.

			Cairn Auriel était le nom du port et Eldain ne se souvenait pas de plus belle vue que la proue effilée du Dragonnier fendant les eaux cristallines pour s’y rendre en cette soirée. Il se tenait à la proue du sloop, en compagnie de Rhianna, lorsqu’ils passèrent devant le phare argenté qui illuminait le port naturel creusé dans les hautes falaises de la côte ouest de Saphery.

			Des édifices bâtis avec grâce et simplicité entouraient une baie naturellement protégée, aux plages de sable blanc. Des tours blanches, des dômes dorés et des arcades à colonnes étaient agencés avec goût, ordre et élégance en bordure de falaise. Rires et chants hantaient les ténèbres, et Eldain sentit son cœur s’animer face à tant de joie et de vie. Il passa le bras autour de la taille de Rhianna et la serra contre lui.

			— J’avais oublié comme Saphery me manquait, dit-il. Je ne m’y étais pas rendu depuis trop longtemps.

			— Nous sommes toujours les bienvenus à la villa de mon père, ajouta Rhianna.

			— Je le sais, mais après l’expédition à Naggaroth…

			Rhianna le serra à son tour contre lui et il eut le sentiment que la magie de guérison d’Ulthuan et l’amour de cette merveilleuse compagne finiraient bien un jour par lui ôter le poids écrasant de la culpabilité qu’il avait sur les épaules.

			— Je me réjouis d’avance de remettre les pieds sur la terre ferme, fit Rhianna. Bien que je ressente la magie dans toute l’Ulthuan, sa présence est particulièrement prononcée en Saphery.

			Eldain sourit devant tant d’enthousiasme et tourna la tête en direction du capitaine Bellæir.

			— Veuillez accepter tous mes remerciements, capitaine. Vous nous avez conduits à bon port.

			Assis à la barre, sous une lanterne luisante, Bellæir lui fit un signe de la main avant de reprendre le pilotage.

			Alors qu’ils approchaient du port, Eldain s’émerveilla de la construction des édifices, les fins quais de marbre s’enfonçant dans la baie et n’affleurant qu’à quelques centimètres de la surface de l’eau. Maintenant qu’il savait où la chercher, il vit une aura de magie autour de la communauté, fixée aux tours de guet, miroitant au-dessus de la mer d’huile et portant la clameur des activités locales jusques à eux.

			L’équipage du sloop s’attela à manœuvrer l’embarcation jusqu’aux quais, mais ils n’eurent pas à faire de gros efforts, car les courants magiques poussaient le navire en toute sécurité et l’immobilisèrent au bon endroit.

			Riant, les hommes d’équipage débarquèrent et amarrèrent leur navire aux bittes argentées. Eldain se dit que ce n’était sans doute même pas nécessaire et il entreprit de récupérer leurs affaires tout en observant Yvraine se relever, au centre du sloop, et s’incliner devant le capitaine avant de sauter à quai, sans que son épée ne la gêne le moins du monde.

			Eldain s’étonna de la fluidité du bond, sachant que jamais il ne pourrait rivaliser avec sa grâce surnaturelle, sauf peut-être à cheval. Depuis qu’ils étaient passés au large de l’île des Morts, le maître des épées ne s’était pas montré très bavard, ne brisant le silence que pour soutenir qu’elle allait bien.

			Maintenant qu’elle était enfin en Saphery, Eldain voyait en elle une légèreté d’esprit qu’il ne lui connaissait pas.

			— Elle semble heureuse d’être enfin rentrée, dit-il à Rhianna comme elle le rejoignait.

			Elle leva les yeux, un sourire complaisant aux lèvres.

			— Je comprends ce qu’elle ressent. Imaginez-vous lorsque vous serez de retour en Ellyrion.

			— C’est vrai. Bien que Saphery ne soit pas l’Ellyrion, je me réjouis à l’idée de monter à nouveau Lotharin. Les eaux calmes de l’océan intérieur ne sont rien comparées à un bon destrier ellyrien.

			Alors qu’il rassemblait ses dernières affaires, l’équipage installa une passerelle sur le flanc du Dragonnier et Eldain sauta dans la cale où les chevaux avaient passé le gros du voyage en mer.

			Lotharin sortit au petit trot le premier, sa robe noire luisant à la lumière du phare, suivi de près par Orsien, la monture de Rhianna, un beau hongre argenté de Saphery, aux flancs tachetés, dont les yeux vert pâle brillaient d’une certaine intelligence. À la suite de ces deux magnifiques destriers vint Irenya, une jument louvette ayant appartenu à l’un des serviteurs d’Ellyr-charoi ayant perdu la vie lors de l’expédition qui avait sonné le glas de Cælir. Yvraine l’avait montée dès leur départ de la villa d’Eldain et bien que le maître des épées n’eût guère apprécié la chevauchée jusques à Tor Elyr, la jument s’était réjouie de porter un nouveau cavalier.

			Eldain laissa son cheval lui caresser l’épaule de ses naseaux, tout en lui chuchotant à l’oreille et en lui parlant d’une manière propre aux plaines d’Ellyrion. Le cheval gémit d’excitation et Eldain rit à l’idée de le monter à nouveau.

			Il fit sortir Lotharin et Irenya du Dragonnier, heureux de sentir la terre ferme sous ses pieds, même si elle était l’œuvre de magie. Rhianna tira Orsien par la bride et une fois leurs montures et affaires débarquées, Eldain vit Bellæir s’approcher de lui depuis la poupe.

			— Seigneur Eldain, souhaitez-vous que j’attende votre retour ? demanda le capitaine.

			— Oui, répondit Eldain, mais je ne sais pas combien de temps nous resterons en Saphery.

			Bellæir haussa les épaules.

			— Nous pouvons rester à Cairn Auriel pendant un petit moment, mon seigneur. Nous ne sommes pas attendus au rassemblement de Lothern, car un navire de la taille du Dragonnier ne serait guère utile au combat.

			— Je vous ferai délivrer un message lorsque la situation sera éclaircie, capitaine. Dans l’attente, faites-vous payer au bureau de comptabilité et prenez ce qui vous est dû.

			— C’est entendu, mon seigneur, fit Bellæir en souriant. Si vous cherchez un logement pour la nuit, rendez-vous à la Lueur de Korhadris. La nourriture y est bonne et les vins font partie des meilleurs millésimes connus des elfes.

			Eldain le remercia d’un geste de la main et s’en alla, suivant son cheval qui se dirigeait vers la petite ville portuaire de Cairn Auriel. Il rattrapa Rhianna et Yvraine qui l’attendaient au bout du quai.

			Avec la lueur du phare derrière lui, il aperçut une lointaine flèche blanche de lumière à l’horizon.

			— Et moi qui croyais que nous aurions du mal à trouver la Tour de Hœth, dit Eldain.

			— Vous ne croyez pas si bien dire, rétorqua Yvraine.

			Les conseils du capitaine Bellæir se révélèrent particulièrement inspirés, car l’accueil fut chaleureux et le menu varié. Coincé parmi les falaises blanches, Cairn Auriel étendait ses rues en éventail, depuis les contours de la baie cintrée en fer à cheval, vers les pentes qui montaient en direction Saphery.

			Le propriétaire de l’établissement était un elfe jovial, d’un âge avancé, qui les accueillit à bras ouverts et veilla aussitôt à leur confort. L’intérieur de l’hôtellerie était fort élégant et, quoique tape-à-l’œil selon Eldain, typique du style sapherien.

			Les autres clients n’étaient pas très nombreux et tous trois ne firent aucun effort pour engager la conversation avec les voyageurs bien vêtus des autres tables. Des orbes de lumière magique étaient suspendus dans les airs, jetant une chaude lueur accueillante dans la pièce.

			Eldain, devant tant de magie, sentit sa peau le picoter.

			— N’est-il pas quelque peu frivole d’user de magie pour des affaires aussi banales que l’éclairage ? demanda-t-il.

			Rhianna se mit à rire.

			— Vous êtes maintenant en Saphery, Eldain ; vous êtes entouré de magie.

			— Oui, sans doute. J’avais oublié comme votre terre est différente de la mienne.

			— Eh bien, nous sommes enfin arrivés et je ne suis pas mécontente. Qu’en pensez-vous, Yvraine ?

			Le maître des épées se tenait un peu à l’écart, assez près pour accompagner le couple, mais suffisamment loin pour sembler quelque peu distante. Eldain remarqua qu’Yvraine affichait le même regard enjoué que Rhianna et ne fut pas surpris de noter une certaine excitation dans sa voix.

			— Oui, il est bon d’être chez soi, mais je serai plus heureuse encore lorsque nous aurons rallié la Tour Blanche.

			— À quelle distance se trouve-t-elle ? demanda Eldain.

			— Cela dépend, répondit Yvraine.

			— De quoi ? Que voulez-vous dire ?

			— Reste à voir si la tour nous jugera dignes de nous laisser nous approcher d’elle.

			— Mais, je croyais que nous étions invités par le père de Rhianna.

			— En effet, admit Yvraine, mais les sceaux magiques qui protègent la tour ne baisseront pas la garde pour une simple invitation. Seuls ceux qui cherchent la connaissance peuvent s’approcher de la tour en toute sécurité.

			— Ces sceaux… reprit Eldain, de quoi s’agit-il ?

			— Des sortilèges lancés sous l’ère de Bel-Korhadris, le bâtisseur de la tour. Un dédale d’illusions et de pièges magiques qui frappent ceux qui viennent y chercher le pouvoir ou dont le cœur est contaminé par le mal.

			Mal à l’aise, Eldain se mit à remuer sur sa chaise avant de reprendre la parole.

			— Et qu’arrive-t-il à ces gens ?

			Yvraine haussa les épaules.

			— Certains comprennent que quelle que soit la direction empruntée, leurs pas les éloignent toujours de la tour.

			— Et les autres ?

			— Les autres disparaissent à jamais.

			— Ils perdent la vie ?

			— Même les maîtres du savoir n’en savent rien, mais c’est probable.

			Songeant soudain à Cælir, Eldain ressentit une douleur dans la poitrine et se demanda si la Tour Blanche allait découvrir son secret, si elle allait le juger une fois son heure venue.

			Assurément, l’amour, quelle que soit la façon dont on l’obtient, ne pouvait être relégué au même rang que le mal. Il tourna les yeux vers Rhianna et sourit, jouissant des jeux d’ombres que produisaient les lumières magiques sur ses beaux traits.

			Se sentant observée, elle se tourna vers lui et lui rendit son sourire.

			Il lui prit la main au moment où le patron apportait des assiettes de poissons argentés, des légumes fumants et une carafe d’un vin robuste et aromatique.

			Ils lui sourirent pour le remercier et passèrent le reste du repas en silence, profitant de l’atmosphère douillette et de la sensation commune à tous les voyageurs partageant un lieu inconnu et excitant.

			Au terme du repas, Yvraine prit congé pour méditer et terminer ses exercices quotidiens. Une fois qu’elle fut partie, Eldain et Rhianna gravirent les marches d’un escalier en colimaçon pour se rendre sur la mezzanine de l’établissement où se situaient leurs quartiers. Une brise parfumée soufflait dans la pièce, faisant onduler les rideaux de gaze et leur portant l’odeur iodée de l’océan. Ensemble, ils franchirent une arche ouvrant sur un élégant balcon en saule qui dominait la baie.

			S’approchant de la balustrade, Rhianna glissa tout naturellement le bras autour de la taille d’Eldain et ils burent leur vin à petites gorgées, les yeux perdus dans la quiétude de l’océan.

			À l’instar d’un grand miroir noir, les eaux réfléchissaient les étoiles et une reproduction parfaite du ciel s’étalait devant eux, telle une étoffe de velours couverte de poussière de diamants.

			Quelques navires sillonnaient les eaux, les lanternes pendues à la tête de mât et au beaupré témoignant de leur passage en mer. Toutes les lumières de Cairn Auriel constituaient une toile dorée, comme si les rues étaient parcourues de lave en fusion, si bien qu’Eldain trouva la scène d’une beauté absolue.

			Le sentiment de félicité qu’il éprouvait à la vue de l’océan avait un effet apaisant sur son âme et les soucis qu’il avait sentis s’évanouir depuis leur départ d’Ellyr-charoi semblaient maintenant avoir appartenu à quelqu’un d’autre.

			— Et si nous ne rentrions pas ? dit-il soudain.

			— Quoi ? Ne pas rentrer où ? demanda Rhianna.

			— À Ellyr-charoi. Vous l’avez dit vous-même ; nous sommes restés claquemurés trop longtemps. Le poids du chagrin y est trop lourd et nous ne le supporterons plus longtemps. Si nous restons là-bas, nous deviendrons nous aussi des fantômes.

			Rhianna le regarda droit dans les yeux et il vit que l’idée la séduisait.

			— Vous êtes sérieux ? Vous accepteriez de partir ?

			— Pour vous, oui. Depuis notre départ pour Saphery, je sens les soucis de ces dernières années s’envoler et j’ai compris que mon chagrin vous entraînait dans ma chute. Si nous voulons jouir pleinement de la vie, je crois que nous devrions nous tenir à bonne distance d’Ellyr-charoi.

			— Et où irions-nous ?

			— Où vous voudrez, promit Eldain. Eataine, Saphery, Avelorn… Là où nous pourrons tout recommencer, vous, moi et… qui sait, peut-être même une famille ?

			— Une famille ? s’interrogea Rhianna dont les yeux se remplirent de larmes. Nous ?

			— Oui, si Isha le veut.

			Rhianna se blottit contre l’épaule d’Eldain et il l’entendit pleurer doucement, mais contrairement aux larmes de Ellyr-charoi, il s’agissait de larmes de joie.

			— Vous n’imaginez pas depuis combien de temps j’attends ces mots, Eldain. Je n’osais plus espérer vivre sans l’ombre de Cælir planant sur nous.

			Il sourit et la serra contre lui, sans même sentir une once de chagrin ou de culpabilité à la mention du nom de son frère. Il se contentait de reconnaître qu’il avait disparu et que Rhianna était sienne désormais.

			— Je sais et j’en suis sincèrement désolé. Je crois que la corruption de la Terre du Froid m’a considérablement affecté depuis mon retour de l’expédition menée contre les druchii. Elle m’a longtemps rongé, mais elle a maintenant disparu, mon amour. Mon cœur et mon âme vous appartiennent bel et bien désormais.

			Il se pencha pour baiser ses lèvres et elle leva le visage vers lui. Ils s’embrassèrent alors, sans le frein et les réserves qui marquaient leur amour depuis qu’ils partageaient la même couche.

			Sans dire un mot, ils finirent le vin et quittèrent le balcon pour rejoindre leur chambre. Baignant dans un pâle éclat de lumière magique, ils se déshabillèrent et se glissèrent sous les draps de soie avec l’excitation de jeunes amants sur le point de découvrir des plaisirs cachés et inédits.

			La lumière des étoiles se frayait un chemin dans la pièce par l’arche ouvrant sur le balcon, miroitant sur leur peau et inondant leur acte d’amour d’une lueur argentée. Chacun explora le corps de l’autre comme s’il s’agissait d’une contrée inconnue. Ils en apprirent davantage en l’espace d’une nuit qu’en plusieurs années de vie commune.

			La magie de leur union se déversa dans l’air de Saphery, qui leur retourna leur passion, des vents magiques soufflant et dansant dans la pièce pendant que les globes flottants diffusaient la douce lueur de leurs flammes incandescentes.

			Ils rirent et pleurèrent ensemble, et Rhianna se cramponna à Eldain lorsqu’ils se retrouvèrent finalement dans les bras l’un de l’autre ; amants, amis et, pour finir, mari dévoué et femme aimante.

			Les heures défilèrent et les étoiles laissèrent la place au soleil. Eldain se réveilla, un sourire aux lèvres, heureux à la simple idée des événements à venir.

		

	


	
		
			Chapitre Neuf

			La Tour

			Main dans la main, Eldain et Rhianna descendirent au rez-de-chaussée et s’aperçurent qu’Yvraine les attendait à la table du petit déjeuner. Le maître des épées sourit en les voyant.

			— Vous avez une mine superbe.

			— Je me sens en pleine forme, répondit Eldain en s’asseyant près d’elle, avant de couper plusieurs tranches d’une miche de pain frais. En fait, je ne me suis jamais senti aussi bien. Et vous, comment allez-vous ? Avez-vous pu méditer comme il faut, maintenant que vous êtes de retour sur la terre ferme ?

			— J’y suis parvenue, répondit Yvraine en regardant Rhianna, avant de rougir en comprenant la nature de leur bonheur retrouvé. Et j’ai dormi comme un bébé.

			Eldain tendit une assiette de pain à Rhianna, puis engloutit un nombre impressionnant de biscuits d’avoine au miel, avant d’avaler un verre de jus d’aoilym frais. Une fois rassasié, il alla aux écuries et fut heureux de constater que le palefrenier connaissait son métier et qu’il avait pris grand soin des montures. Tous les chevaux avaient été pansés et nourris d’un bon grain de Saphery, chargé de la magie du pays. Un valet d’écurie ellyrien aurait déjà sorti les chevaux, mais Eldain n’était pas d’humeur à faire des remontrances.

			Il remercia l’employé et tira les montures vers l’enclos blotti contre la falaise, leur permettant ainsi de sortir de leur torpeur nocturne et de se préparer au départ. Si les dires d’Yvraine étaient fondés, et il n’avait aucune raison d’en douter, alors ils pouvaient mettre une éternité pour atteindre la Tour Blanche.

			Lorsque les chevaux furent enfin sortis de leur léthargie nocturne et qu’ils furent prêts à se mettre en route, il sentit leur excitation à l’idée d’explorer Saphery et les conduisit à l’entrée de la Lueur de Korhadris.

			Les rues de Cairn Auriel étaient bondées et un certain nombre de passants s’arrêtèrent pour admirer les bêtes. Eldain passa un agréable moment à discuter avec chacune des personnes qui parlaient de la beauté des destriers ellyriens, bavardant avec des individus dont il aurait à peine pu souffrir la simple présence quelques semaines plus tôt.

			Yvraine et Rhianna sortirent de l’hôtellerie, en grande forme et pressées de reprendre la route. Elles montèrent en selle et Eldain prit la peine de vérifier une dernière fois le travail du valet d’écurie avant de sauter sur le dos de Lotharin.

			Il se tourna alors vers Yvraine.

			— Puisque nous sommes chez vous à présent, maîtresse Lame Faucon, ouvrez-nous donc la voie.

			Le maître des épées désigna une route en lacets qui gravissait, bordée de fleurs estivales, les falaises entre de grands treillages d’or et d’argent.

			— Par ici, fit-elle. Une fois au sommet de la falaise, nous apercevrons la Tour Blanche. Nous chevaucherons dans sa direction et, si nous sommes les bienvenus, nous y arriverons dans la soirée.

			— Dans ce cas, espérons qu’elle nous accueille à bras ouverts, dit Eldain en poussant doucement Lotharin en avant, d’un petit mouvement de genoux. Ceux qui recherchent la vérité, avez-vous dit ?

			Yvraine opina du bonnet.

			— Si vous cherchez réellement la vérité, il est nécessaire qu’une fois, au moins, dans votre vie vous connaissiez le doute.

			— Oh ! J’en ai un paquet en réserve, rétorqua Eldain.

			Bientôt, les blanches constructions côtières furent derrière eux et ils empruntèrent la route qui grimpait les falaises abruptes, en direction du plateau de Saphery. Des montures ordinaires auraient sans doute refusé l’ascension, mais pour des chevaux d’Ellyrion, le trajet ne fut pas plus ardu que sur une simple route.

			Une fois à mi-pente, Eldain jeta un œil en arrière et savoura la sensation de vertige que lui donnait la hauteur. Le sentier était tout juste assez large pour son cheval et une chute de plusieurs dizaines de mètres l’attendait en cas de problème, mais il avait toute confiance en Lotharin.

			Rhianna paraissait à l’aise, mais Yvraine semblait sur le point de céder à la terreur. Elle était livide et les articulations de ses mains étaient blanches comme neige, tellement elle serrait les rênes d’Irenya.

			— Ne soyez pas aussi tendue, maîtresse Lame Faucon, lui lança Eldain. Laissez faire Irenya, vous n’avez pas besoin de la guider.

			— Plus facile à dire qu’à faire, répondit-elle en donnant de petits coups d’œil en direction du chemin. Je vous l’ai déjà dit, je ne fais confiance qu’à mes deux jambes.

			— Vous montez une jument ellyrienne, maîtresse Lame Faucon. Elle préférerait avoir un druchii sur le dos plutôt que vous laisser choir.

			— Je vous crois volontiers, mais j’ai également le vertige.

			— Tout ira bien, évitez de regarder en bas.

			Yvraine releva le menton et lui lança un regard oblique à la mention de ce conseil des plus élémentaires, mais au moins se concentra-t-elle sur lui plutôt que sur le vide. L’ascension de la falaise prit près d’une heure, si bien que le soleil eut tout le temps de se lever et de jeter une lueur dorée sur l’à-pic.

			Parvenu au sommet de la falaise, Eldain se passa une main dans les cheveux tellement il fut ébloui par le spectacle que lui réservait la terre de Saphery. Bien qu’il s’y fût déjà rendu en plus d’une occasion, la magie des lieux le laissait sans voix.

			De vastes plaines vallonnées vert et or, aussi luxuriantes et accueillantes que celles d’Ellyrion, s’étalaient devant lui jusqu’aux monts Annulii situés au loin. Une brume magique recouvrait la région et de splendides forêts ponctuaient le paysage, avec leur cortège de chants d’oiseaux et de bourdonnements paresseux d’insectes. Des senteurs de récolte mûre embaumaient l’air, ce qui rappela aussitôt à Eldain les étés sans fin et les journées passées à moissonner.

			Un temple de Ladrielle, aux murs aussi blancs que la falaise, se dressait en lisière d’un champ, œuvre manifeste d’un noble extravagant à la façon dont les statues étaient agencées pour donner l’impression qu’elles récoltaient elles-mêmes les gerbes de grain.

			Au loin, la Tour Blanche dominait le paysage, s’élevant vers le ciel azur à une hauteur telle que sa construction eut été impossible sans la magie des elfes.

			— On dirait qu’il nous suffit de chevaucher jusque là-bas, fit Eldain.

			— Et c’est bien ce que nous allons faire, rétorqua Yvraine en passant à côté de lui, apparemment soulagée d’être venue à bout de cette maudite falaise. Quant à savoir si nous y arriverons, c’est une tout autre histoire.

			— Voilà des propos qui ne sont guère rassurants.

			— Elle vous taquine, dit Rhianna en arrivant à son tour.

			— J’espère bien.

			Sans même en recevoir l’ordre, Lotharin se mit à suivre les autres montures et sa longue foulée lui permit de rattraper rapidement le destrier de Rhianna.

			— Je me demande tout de même pourquoi votre père nous a fait venir tous les deux, dit Eldain en arrivant à son niveau.

			— Moi aussi, mais je n’en ai toujours pas la moindre idée. Yvraine prétend qu’il s’agit d’une affaire pressante.

			— Savez-vous pourquoi il souhaite nous voir à la Tour Blanche et non dans sa villa ? Peut-être ses divinations lui ont-elles montré que nous étions en danger ?

			Rhianna secoua la tête, tournant inconsciemment les yeux vers Saphery, au sud, où la villa Faon d’Argent se dressait non loin des montagnes. Rhianna était devenue une femme entre ses grands et fiers murs, et l’alliance nouée entre sa famille et celle d’Eldain avait été scellée par des liens d’amitié et de loyauté plus durs que l’ithilmar.

			Eldain s’était rendu chez Rhianna en compagnie de son père et de son frère en plusieurs occasions, mais la Tour de Hœth n’avait jamais été rien de plus qu’une vague lueur à l’horizon. Poser le regard sur une aussi magnifique œuvre elfique était grisant.

			Le père de Rhianna était un mage célèbre et talentueux, connu pour sa maîtrise de la magie du feu et des divinations célestes, mais les énergies requises pour créer un tel édifice étaient au-delà de ses facultés ; seuls les maîtres du savoir en étaient capables. Cela dit, Eldain doutait qu’ils fussent à même de reproduire un tel exploit d’ingénierie ésotérique.

			— Rien n’est jamais sûr avec mon père, mais si nous étions en danger, il serait venu à nous plutôt que de nous demander de venir à lui.

			— Alors, peut-être ses prophéties ont révélé quelque chose ?

			— Peut-être, mais attendons de voir, vous voulez bien ?

			— Très bien, répondit Eldain en fronçant les sourcils, alors qu’il remarquait du mouvement dans les champs ondulants.

			À y regarder de plus près, il aperçut une minuscule créature de lumière aux membres fins se glisser au travers des blés, chacun de ses pas laissant une empreinte d’où sortait aussitôt une nouvelle pousse. Scrutant la zone, il vit d’autres de ces petites créatures qui dansaient sur un air imaginaire dans les gerbes.

			— Ce sont des uleishi, dit Rhianna en devinant ce qu’il regardait. Des créatures magiques qui s’occupent des cultures et s’assurent que la moisson est bonne.

			— Je n’ai jamais vu de telles choses.

			— On en trouve surtout dans la région de Saphery, ajouta sa femme. On dit qu’elles sont le fruit des effets secondaires des sortilèges utilisés lors de la création de la Tour Blanche. N’est-ce pas exact, Yvraine ?

			Yvraine acquiesça.

			— C’est bien ça. Ce sont d’inoffensives petites choses, mais elles sont espiègles. Ainsi, elles n’hésitent pas à entrer dans les maisons pour renverser des objets et semer le désordre, quand elles ne sont pas contentes des soins apportés aux cultures.

			— Et pourquoi les mages ne s’en débarrassent-ils pas ? Ils en ont certainement les moyens.

			— Sans doute, concéda Yvraine, mais il est dit que le jour où les uleishi quitteront l’Ulthuan, le destin du continent sera scellé.

			— Que font-ils ? demanda Eldain.

			— Nul ne le sait, et nul ne veut savoir ce qu’il se passera s’ils cessent toute activité.

			Eldain observa les petits esprits luisants gambader dans les herbes hautes jusques à les perdre de vue et tourner son attention vers de nouvelles merveilles.

			L’eau des rivières était si claire qu’elle semblait quasi invisible. Bien que le soleil fût haut dans le ciel et qu’il les baignât d’une douce chaleur, une brume chatoyante sortait parfois du sol, produisant des tornades miniatures qui balayaient les plaines sans faire de dommages, ne laissant derrière elles qu’une traînée miroitante de rosée et de rires cristallins.

			Des troupes d’animaux étranges et inconnus apparaissaient à l’horizon, où qu’il tournât la tête. Il s’agissait assurément de créatures d’origine magique, qui n’attirèrent pas spécialement l’attention de Rhianna et Yvraine. Il aperçut de nouveau des esprits magiques, une meute d’entre eux le suivit sur plusieurs kilomètres, s’élançant entre les pattes de Lotharin jusques à ce qu’ils en aient assez et disparaissent dans un nuage de lumière accompagné de petits rires.

			Alors qu’ils traversaient l’un des larges cours d’eau peu profonds qui coulait paresseusement des Annulii à la mer Intérieure, Eldain nota un mouvement en amont et aperçut soudain un important groupe de nymphes translucides, à la peau bleutée et aux cheveux d’écume s’ébattant dans l’eau, s’arrosant et se taquinant. Se sachant observées, les nymphes disparurent sous la surface de l’eau et Eldain vit qu’elles se dirigeaient vers lui pour lui jouer un vilain tour.

			Il poussa Lotharin de l’avant et les nymphes passèrent derrière lui en riant.

			— Toute cette terre n’est-elle que magie ? se demanda-t-il.

			Comme pour répondre à sa question, un vent glacial s’abattit sur lui et il cligna des yeux en se demandant s’il ne rêvait pas : une phalange étincelante de heaumes d’argent fantomatiques sortit du sol, le soleil se réfléchissant sur les plaques polies de leurs heaumes ithiltæn. Si Rhianna et Yvraine les avaient vus elles aussi, elles n’en montrèrent rien. Et bien que ces apparitions parussent ne pas avoir d’intentions hostiles, Eldain ne trouva pas leur présence franchement rassurante.

			— Qui sont ces guerriers ? murmura Eldain. Chaque fois qu’il tentait de se concentrer sur l’un des cavaliers silencieux, il disparaissait, aussi éphémère qu’une brume matinale, pour réapparaître quelques instants après.

			— Nous progressions sur l’une des lignes de pouvoir, dit Rhianna pour expliquer la présence de cette armée de spectres. Eldain tenta de se rassurer. Bien qu’il eût vécu toute sa vie en Ellyrion et que cette contrée jouît elle aussi d’un été éternel et d’une grande magie, celle-ci ne se manifestait jamais de manière aussi déroutante.

			Déroutante pour lui en tout cas.

			Enfin, la route qui leur permettait de rallier la Tour Blanche s’écarta de celle des heaumes d’argent, qui disparurent sans un bruit. Bien que leur présence fût d’abord troublante, Eldain avait fini par ressentir une étrange assurance à leurs côtés. Mais il savait aussi que s’il avait tenté de nuire à la contrée de Saphery, la colère de ces esprits se serait aussitôt abattue sur lui.

			Sans un mot, il fit ses adieux aux guerriers silencieux et prêta attention à la silhouette menaçante de la Tour Blanche qui se dressait devant eux.

			D’après la position du soleil, Eldain estima qu’ils voyageaient depuis au moins quatre heures, mais la tour ne semblait pas se rapprocher. Du reste, elle semblait même plus loin que jamais.

			Peut-être la magie de Saphery altérait-elle ses sens ou peut-être la simple taille de la tour créait-elle une illusion d’optique.

			Les trois cavaliers progressaient dans un silence complice, se laissant bercer par la sérénité de la région. Eldain eut soudain les paupières lourdes. Il cligna plusieurs fois des yeux, en sentant une douce présence s’insinuer dans son esprit. Ce contact n’avait rien d’agressif et, étrangement, il ne se sentit ni menacé ni alarmé.

			Le contact lui paraissait même familier, comme si la puissance qui s’était insinuée dans son esprit était celle d’un ami, d’un vieux compagnon de confiance avec lequel il avait bravé moult dangers, aventures et horreurs.

			Eldain se tourna vers Rhianna et vit qu’elle affichait elle aussi un vague sourire, certainement le même que celui qui apparaissait sur ses propres lèvres. Seule Yvraine semblait ne pas être affectée par ce qui se passait. Stoïque, elle restait concentrée sur la tour…

			Soudain, Eldain se rendit compte qu’il ne distinguait plus la tour au loin.

			Il tourna la tête dans tous les sens, mais où que portât son regard, il ne voyait que les champs verdoyants de Saphery, les tourbillons de poussière et les épis de blé s’étendant à perte de vue. Il leva les yeux vers le ciel. Le soleil était à son zénith et nulle ombre ne lui permettait de préciser la direction dans laquelle ils chevauchaient.

			De hauts pics enneigés apparaissaient à l’horizon, comme s’ils étaient pris au piège d’une immense plaine entourée d’un cercle montagneux, mais une petite partie de l’esprit d’Eldain lui disait que c’était tout bonnement impossible…

			Bien qu’il sentît le balancement rassurant de son cheval et sût qu’il s’agissait de la meilleure monture possible, Eldain se demanda où il l’emmenait, car il ne voyait plus aucun signe de la Tour de Hœth.

			La Tour de Hœth…

			Pouvait-il s’agir des défenses de la tour qui tentaient de le piéger ?

			— Yvraine ? demanda-t-il.

			— Oui, répondit-elle en devinant sa question avant même qu’il la pose. La tour a senti notre désir de nous en approcher et jauge nos intentions.

			La panique commença à s’emparer d’Eldain, mais il n’en sentait pas moins cette présence apaisante dans son esprit. Sachant désormais ce dont il s’agissait, il s’abandonna à elle et lui permit de fouiller les moindres recoins de son crâne, le contentement et la paix de la dernière semaine éclipsant tous ses autres souvenirs et pensées.

			Eldain sourit en sentant la présence refluer et sa vision s’éclaircit, alors que les illusions dont il n’avait jusque-là pas pris conscience s’évanouissaient pour laisser à nouveau place à la réalité.

			Tel un dormeur se rendant doucement compte qu’il vient de se réveiller en un lieu étrange, Eldain regarda autour de lui comme s’il découvrait son environnement.

			La Tour Blanche se dessinait très distinctement devant lui, colossale maintenant qu’elle s’était défaite de ses multiples illusions. Bien qu’il fût encore à près d’un kilomètre et demi de l’endroit, il en distinguait très clairement les détails : des fenêtres en ogive, des bannières or et rouge, sans oublier des runes qui en parcouraient toute la surface.

			Mais un édifice beaucoup plus proche attira son attention…

			Un château blanc et or qui flottait dans les airs au-dessus d’eux.

			Jusqu’alors, les plus magnifiques constructions que Cælir avait jamais vues étaient les châteaux insulaires de Tor Elyr et les imposantes statues du Roi Phénix et de la Reine Éternelle de Lothern, mais ils faisaient pourtant pâle figure comparés à la demeure des maîtres du savoir. Un millénaire avait été nécessaire à son édification, on l’avait achevée il y a deux mille ans, et la simple idée que la construction d’un seul édifice ait pu demander autant de temps lui parut ridicule lorsqu’il l’avait aperçu depuis les montagnes.

			Mais en arrivant, il comprit que le véritable tour de force avait été de construire une telle création en si peu de temps. Des artisans avaient travaillé pendant des siècles pour produire les sculptures et ciselures complexes qui couraient de la base à la flèche de la tour. La magie employée imprégnait quant à elle l’édifice d’une robustesse bien supérieure à celle de la pierre et du mortier.

			La Tour d’Hœth se dressait au milieu d’une grande forêt émeraude, plantée sur un colossal roc noir et luisant. Des volées d’oiseaux blancs volaient en cercles autour de la flèche principale et de nombreuses cascades sortaient de la roche noire pour se déverser dans des bassins étagés en terrasses.

			Le panorama affichait les couleurs d’un million d’arcs-en-ciel et Cælir ne se souvenait pas d’avoir jamais eu pareille vue.

			Kyrielle et lui chevauchaient côte à côte et avaient profité des merveilles de Saphery, des montagnes à la tour. Au fil de leur court voyage parmi les protections magiques de l’endroit, Cælir avait assisté à de nombreux événements incroyables et inattendus, dont beaucoup répondaient aux attentes qu’il avait d’une terre imprégnée de magie : un château volant qui dérivait dans le ciel, des troupes de danseurs aériens et des dragons spectraux chevauchant des serpentins de lumière.

			Bien que chaque vision, plus étonnante que la précédente, l’émerveillât, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’il avait déjà assisté à ce spectacle et qu’il s’était déjà rendu dans cette contrée.

			Anurion sillonnait les cieux, la silhouette de son pégase jetant une ombre cruciforme sur le sol, et les gardes étaient déployés en un cercle argenté autour du couple.

			Après tous les spectacles auxquels ils avaient assisté, il s’attendait à un large éventail d’illusions et de défenses magiques, mais n’avait rien vu qui put ressembler à une quelconque protection.

			Kyrielle avait ri lorsqu’il s’était décidé à lui faire part de sa déception, et l’avait rassuré en lui affirmant que les sceaux de la tour l’avaient considéré comme un elfe en quête de vérité et autorisé son passage.

			Cælir leva les yeux lorsqu’une ombre passa au-dessus d’eux. Le pégase d’Anurion se posa en soulevant une gerbe de feuilles mortes à la lisière de la forêt. Un nimbe crépitant de pouvoir balaya le mage et sa monture, une vague de magie agitant sa robe et se glissant dans la crinière du destrier, telle une main invisible.

			Anurion s’adressa rapidement à ses guerriers et leur fit rompre les rangs d’un geste. Comme un seul homme, les cavaliers en armure mirent pied à terre et commencèrent à monter le camp. De toute évidence, ils n’allaient pas les accompagner à la tour.

			L’archimage se tourna alors vers Cælir.

			— Le maître du savoir Teclis nous attend, mon garçon. Ne le faisons pas attendre ; allez, dépêche-toi.

			Jusques à présent, Cælir avait toujours trouvé le mage tour à tour bizarre et excentrique, coléreux et irascible, mais jamais il ne lui avait fait peur. La situation avait pourtant changé, maintenant que le pouvoir de la Tour Blanche imprégnait Anurion.

			— Bien sûr, lui répondit-il.

			Anurion poussa son pégase de l’avant sans dire un mot et s’enfonça entre les arbres, dont les feuilles et les branches frémissaient bien qu’il n’y eût pas de vent. Les arbres vibraient d’une énergie de fertilité surnaturelle et Cælir sentit le plaisir que ses deux compagnons prenaient dans ce type d’environnement.

			Un croassement soudain lui fit lever les yeux et il sourit en apercevant des oiseaux de la tour descendre en masse vers la forêt. Des choristes aux plumes blanches se posèrent sur toutes les branches et accueillirent l’archimage de leurs chants, donnant à la forêt un aspect étonnement joyeux.

			Leur route se mit ensuite à monter. Ils franchirent de nombreux ruisseaux et bosquets où des maîtres des épées, seuls ou en groupes, s’entraînaient au maniement de leurs grandes épées, peaufinant des bottes inédites, réalisant d’incroyables manœuvres d’équilibre et méditant tout en faisant tournoyer leur arme de prédilection à une vitesse parfaitement ahurissante.

			Tous les guerriers qu’Anurion s’approchait cessaient leurs exercices pour s’incliner très respectueusement devant lui, avant de saluer Cælir et Kyrielle.

			— Votre père est une célébrité, fit Cælir.

			— En effet, même s’il se rend rarement à la Tour Blanche.

			— J’aurais pourtant cru le contraire…

			— Souvenez-vous de sa villa. Mon père adore bricoler et créer, mais d’aucuns trouvent ses travaux inutiles. Inévitablement, il finirait par se disputer avec quelqu’un et plier bagage, pour ne plus jamais revenir.

			Cælir savait pertinemment qu’il ne faisait pas le poids face à Anurion le Verdoyant, mais il frissonna à la simple idée des conséquences que pouvait avoir une querelle entre deux archimages.

			Enfin, ils parvinrent au sommet du roc noir. Anurion descendit de sa monture en leur indiquant d’en faire de même. Cælir se laissa glisser au sol et aida Kyrielle à mettre pied à terre, pendant qu’Anurion attendait qu’ils le rejoignent près de la tour.

			Cælir et Kyrielle s’approchèrent de la fabuleuse structure et leur regard fut inexorablement attiré par les parois sculptées de la tour. La pierre utilisée était imprégnée d’une puissance incroyable et Cælir sentait l’énergie courir sous ses pieds et remonter dans la tour.

			Il avait connu la même sensation au pied de la tour d’Eltharion, mais aussi magnifique fût la demeure du Gardien, elle n’était rien comparée à l’étalage de puissance de celle des maîtres du savoir.

			— Allez, allez, fit Anurion en passant entre eux pour s’approcher de la tour.

			— Comment allons-nous entrer ? demanda Cælir. Il n’y a même pas de porte.

			— Arrête de faire l’idiot, mon garçon, bien sûr qu’il y a une porte.

			— Où ça ?

			Anurion le dévisagea comme s’il avait posé la question la plus crétine de tous les temps et Cælir se préparait mentalement à essuyer la colère de l’archimage.

			En fait, il fit juste la moue et se porta la main au front comme s’il avait fait montre d’étourderie.

			— Bien sûr… tu n’es pas mage et tu ne cherches pas à devenir maître des épées.

			— En effet, je veux juste des réponses.

			— Tu as raison, mon garçon, dit Anurion en se plaçant à quelques dizaines de centimètres de la tour. Il va donc te falloir y entrer, à ta manière.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Les suppliants doivent créer leur propre porte. Contente-toi d’énoncer les raisons de ta venue ; la tour jugera alors la véracité de tes propos et tu verras vite si tu es digne d’entrer.

			Se sentant un peu idiot, Cælir redressa les épaules et fit face à la tour sculptée. Ce n’était pas un grand orateur et il opta pour la plus simple vérité.

			— Je m’appelle Cælir et je suis venu à la Tour de Hœth pour y trouver des réponses.

			Le mur qui se tenait devant lui ne bougea pas et aucune porte n’y apparut.

			— Soyez un peu plus précis, gros bêta, lui conseilla Kyrielle.

			— Je parle à un mur, lui rendit Cælir. Difficile d’imaginer ce qui pourrait bien le convaincre de me laisser passer.

			Il soupira et ferma les yeux, repensant à tout ce qu’il avait appris depuis qu’il était avec Anurion et Kyrielle : son véritable nom, la dague qu’il ne pouvait sortir de sa gaine, la menace druchii qui pesait sur l’Ellyrion et les trous noirs de sa mémoire que Teclis pourrait peut-être combler.

			Satisfait de ce qu’il comptait dire, il ouvrit les yeux et vit le mur onduler comme la surface d’un bol de lait, la magie liée à sa création désormais fluide et malléable. La pierre s’effaça alors pour laisser place à un portail doré, bordé de symboles argentés taillés à même la tour.

			— Bien joué, mon garçon, dit Anurion en passant le seuil de l’ouverture pour entrer dans ce qui ressemblait à une grande pièce totalement vide.

			— Mais… Je n’ai pourtant rien dit…

			— Croyez-vous vraiment avoir besoin de mots en un lieu comme celui-ci ? lui dit Kyrielle en souriant, avant de suivre son père dans la tour.

			— Apparemment, non.

			— Bien, alors allons-y, dit-elle en lui faisant signe d’entrer.

			— Et nous laissons les chevaux comme ça ?

			— Bien sûr, répondit-elle en lui montrant du doigt quelque chose derrière lui.

			Un beau maître des épées sortit des arbres et s’inclina devant les trois montures, avant de leur murmurer quelques mots et de les inviter à le suivre dans la forêt. Elles lui emboîtèrent le pas et Cælir sourit de satisfaction en reconnaissant là tout le talent d’un véritable Ellyrien.

			Sachant qu’on allait bien prendre soin des cheveux, il se retourna et entra dans la tour, des fois que la porte décide de disparaître aussi vite qu’elle était venue.

			Alors qu’il en franchissait le seuil, il sentit un changement, comme si un courant magique l’avait balayé. Ce ne fut pas désagréable, mais plutôt inattendu. Il s’arrêta net et se retourna aussitôt pour voir ce qui s’était passé.

			La porte avait disparu et laissé place à l’une des nombreuses ouvertures en ogive qui perçaient la face de la tour. Cælir retint son souffle en regardant par cette fenêtre et en voyant la contrée de Saphery étalée devant lui, telle une carte en relief, le paysage et les cours d’eau rendus minuscules en raison de la hauteur à laquelle il se trouvait.

			Plusieurs centaines de mètres plus bas, il distingua la forêt au sein de laquelle la tour était sise et le bord du roc noir sur lequel elle se dressait.

			D’un pas, il s’était retrouvé au sommet de la tour et il recula du précipice en entendant une voix.

			— Bienvenue, Cælir d’Ellyrion.

			Il se retourna alors et vit Anurion et Kyrielle encadrant un elfe de frêle carrure, portant une tenue de maître du savoir. Une cape céruléenne bordée d’anthemion or lui recouvrait les épaules et de fines mèches de cheveux noirs sortaient de son heaume doré, sur lequel figurait un croissant de lune gravé. Une épée et son fourreau pendaient à sa taille, ce qui donnait un air incongru à ce mage. Enfin, il tenait un bâton doré surmonté de l’icône de la déesse Lileath…

			Cælir comprit enfin devant qui il se tenait et il tomba à genoux en signe de respect.

			Comme tous les asur, il avait déjà vu des portraits très ressemblants de Teclis et de son frère jumeau, le prince Tyrion, mais aucun n’avait réussi à restituer ne fût-ce qu’une once de l’intensité que dégageaient les yeux du maître du savoir. Ses traits olivâtres étaient sombres et caustiques, et il avait des paupières tombantes sous le poids des connaissances anciennes. Son regard empreint de sagesse lui rappela celui d’Eltharion et il se demanda si tous les grands héros devaient supporter toute cette peine.

			Mais là où le prince Tyrion avait la réputation d’être robuste, grégaire et de la trempe des guerriers, Teclis était en quelque sorte son noir reflet, maudit depuis la naissance d’une fragilité qu’il compensait au moyen de potions et de son bâton. Là où Tyrion était de la race des guerriers épiques, Teclis était certainement le plus grand mage de tous les temps et ses incroyables pouvoirs en avaient fait une légende, au même titre que son frère.

			Il s’agissait des deux plus grands héros asur vivants, car ils étaient venus à bout de la plus terrible invasion d’Ulthuan depuis l’ère du Chaos et d’Ænarion.

			Et cet elfe était maintenant le seul espoir de Cælir.

			— Seigneur Teclis, j’ai besoin de votre aide, fit-il.

			Eldain eut le souffle coupé à la simple vue du palais flottant, dont les murs blancs et les tours fuselées se dressaient sur une dalle de pierre rose dérivant contre le vent, tel un nuage rebelle. La lumière du soleil se reflétait sur les casques et les fers des lances, et Eldain aperçut un guerrier se pencher sur le parapet avant de lui faire un signe. La simple banalité de ce geste battit en brèche l’incroyable étrangeté de l’instant.

			— Il y a un château… dit-il en désignant le ciel.

			Rhianna fit un geste au guerrier comme pour lui répondre.

			— Oui, il s’agit de la demeure de Hothar le Féerique. C’est un bon ami de mon père, mais il se montre parfois un peu… excentrique.

			— Excentrique ? Il vit dans un palais flottant, précisa Eldain, conscient qu’il risquait de passer pour un grossier bûcheron de Chrace, bien qu’il ne s’en souciât guère.

			— Certes, mais c’est loin d’être la demeure la plus étrange de Saphery, ajouta Yvraine.

			— Il y a pire ?

			— Oui, répondit Yvraine, alors qu’Eldain sentait l’amusement de ses deux compagnes. Les maîtres du savoir prétendent que lorsqu’Ulvenian Minaith revint d’Athel Loren, il bâtit une villa magique animée par le cycle des saisons pour lui rappeler ce royaume forestier.

			— Une villa animée par les saisons ?

			— Je ne l’ai jamais vue, mais on dit que de temps en temps, elle se consume et se reforme à partir de l’essence de l’une des quatre saisons.

			— Vraiment ? fit Eldain qui se demandait si on ne se moquait pas de lui.

			— Oui, mais je crois que les maîtres du savoir n’approuvent pas ce genre de facéties.

			— Et pourquoi ?

			— D’après eux, c’est un gaspillage de pouvoir que de produire une création à l’apparence aussi agreste. Une fois, j’ai entendu les maîtres du savoir dire qu’Ulvenian avait mêlé ses pouvoirs à ceux des enchanteurs d’Athel Loren pour créer son palais.

			— Mais à quoi ressemble-t-il ? demanda Eldain, tout en gardant les yeux rivés sur le château flottant.

			— Parfois, il apparaît sur la côte tel un gigantesque palais constitué de congères et de colonnes de glace, répondit Rhianna. Il lui arrive aussi d’être intégralement composé de feuilles mortes et j’ai même cru comprendre qu’une fois, il s’était manifesté sous la forme de gerbes de blé et de rayons de lumière aussi durs que le marbre.

			Bien que tout ceci parût ridicule, Eldain croyait sa femme puisqu’il avait sous les yeux un château flottant de pierre et de verre, qui jetait sur lui une ombre glacée.

			La base de ce château faisait facilement le double d’Ellyr-charoi, mais Eldain supposa que sans les contraintes de la topographie, elle aurait pu être aussi vaste que le permettait la puissance de son propriétaire.

			Il observa alors la villa des airs changer de cap pour s’éloigner de la Tour de Hœth, sans grand empressement ni objectif apparent. Guidé par les caprices d’un mage surnommé le Féerique, son cap n’avait sans doute pas grande importance.

			Aussi incroyable que fût le château volant, il ne s’agissait finalement que d’une merveille parmi tant d’autres de cette contrée. À regret, il détacha son regard du domaine de Hothar le Féerique et se concentra sur le chemin qui le menait à la Tour de Hœth.

			Maintenant qu’ils s’étaient rapprochés et que le voile d’illusions était tombé, Eldain distinguait parfaitement la tour perchée sur l’imposant roc noir qui se dressait au milieu d’une vaste forêt. Les arbres étaient infestés d’oiseaux blancs et Eldain sentit l’impatience monter en lui à l’idée de découvrir les merveilles que la Tour de Hœth avait à offrir.

			— Dans combien de temps atteindrons-nous la tour ? demanda Rhianna.

			— Cela ne sera pas long, répondit Yvraine.

			— Vous êtes pressée de rentrer ?

			Hochant la tête, Yvraine approuva :

			— Je souffre toujours de l’éloignement. J’ai vécu et je me suis entraînée ici pendant des années ; c’est chez moi.

			Eldain sentit un certain regret dans le ton de sa voix.

			— Resterez-vous longtemps ?

			— Si les maîtres du savoir le veulent bien, oui, mais c’est peu probable.

			— Et où irez-vous ensuite ?

			— Là où les maîtres du savoir me demanderont de me rendre, conclut Yvraine.

			Plus aucun mot ne fut échangé. Eldain, Rhianna et Yvraine s’enfoncèrent dans la forêt, chacun, pour différentes raisons, se réjouissant d’enfin arriver, sans même connaître le destin qui les y attendait.

			Un destin qui allait inexorablement les lier à celui d’Ulthuan, quel qu’il soit…

		

	


	
		
			Chapitre Dix

			Le Chaos

			L’instant sembla durer une éternité. Cælir observa les yeux pâles de Teclis pour y trouver un indice sur la marche à suivre. Le maître du savoir se passa la main sur le menton et contempla Cælir comme Anurion l’avait fait plus tôt, avec un intérêt purement académique, comme s’il tenait un spécimen particulièrement rare.

			— Anurion m’a dit qu’une sorte de magie t’empêchait d’accéder à tes souvenirs ; est-ce vrai ?

			— Oui, mon seigneur, confirma Cælir qui préférait en dire le moins possible, dans l’espoir de ne pas passer pour un imbécile auprès de ce héros légendaire d’Ulthuan.

			Teclis s’approcha de lui et une chaude aura le précéda, baignant le jeune elfe dans une magie résonante qui suintait du maître du savoir telle de la sueur de la peau humaine. Le pouvoir inhérent à ce héros était palpable, alors même qu’il ne faisait appel à aucun sort, et sa simple présence aiguisa les sens de Cælir.

			— Qui ferait une telle chose ? se demanda Teclis en posant la main sur le front de Cælir, avant de laisser apparaître un froncement de sourcils. Le maître du savoir ferma les yeux et Cælir sentit une vague d’énergie magique lui parcourir le corps.

			Soudain, Teclis rouvrit les yeux et Cælir crut déceler les prémices d’un sourire curieux au coin de sa bouche.

			— Tu es décidément bien étrange, Cælir d’Ellyrion, fit le maître du savoir. Je ne sens pas le mal en toi, mais je ne parviens pas à accéder totalement à ton esprit, dont une partie est dissimulée sous un voile de magie. Quelqu’un s’est donné beaucoup de mal pour la cacher et j’aimerais bien avoir le fin mot de cette énigme.

			— Faites tout ce que vous croirez bon, mon seigneur.

			— Oh ! J’en ai bien l’intention, mais tu risques de ne pas aimer ce que je vais découvrir.

			— Peu me chaut ; je souhaite simplement recouvrer mes souvenirs.

			— Les souvenirs sont parfois douloureux, Cælir, prévint Teclis. J’ai voyagé aux quatre coins de ce monde ; du lointain Cathay aux jungles de Lustrie en passant par les étendues désolées du nord. Et il y a de nombreuses choses dont je débarrasserais ma mémoire si je le pouvais. Tu dois être sûr de toi, car nous ne pourrons pas faire machine arrière une fois que nous aurons commencé.

			— Anurion m’a dit la même chose, mon seigneur, et je vais vous faire la même réponse. Quoi que cela me coûte, j’accepte de prendre le risque et toutes les conséquences qui pourraient en découler.

			Teclis poussa un rire moqueur et se détourna de lui, entreprenant de faire le tour de la pièce tout en parlant.

			— Comment peux-tu assumer les conséquences de choses auxquelles tu n’entends rien, Cælir ? Nul ne sait ce qu’il va se passer quand je fouillerai ton esprit, mais un tel mystère ne saurait rester sans réponse, pas vrai ?

			Teclis poursuivit sa petite promenade et Cælir retrouva lentement ses esprits. Il observa l’endroit où il se trouvait et constata que le sommet de la tour était un lieu spartiate, consacré à la méditation et à la sérénité. Le sol était d’un marbre bleu miroitant, à l’exception du centre de la pièce où il laissait place à une roue pourvue de huit rayons constituée d’une mosaïque d’onyx trémulant. La tour était percée de huit meurtrières, situées à intervalles réguliers, dans le prolongement exact des rayons de la roue. Hormis une estrade argentée sur laquelle se tenait une aiguière en or, la pièce n’était pas meublée.

			Teclis acheva son tour de la pièce et se retrouva de l’autre côté du cercle, face à Cælir. Ses traits s’adoucirent alors et il reprit la parole :

			— Toute ma vie, j’ai cherché la vérité qui se cache derrière ce monde et tu m’intrigues, Cælir d’Ellyrion. Avance jusqu’au centre du cercle.

			Cælir obtempéra et rejoignit Anurion et Kyrielle sur la roue, avant de sentir en lui une sorte de secousse magique. Kyrielle lui prit la main et la serra comme pour le rassurer pendant que son père se concentrait sur Teclis.

			Teclis frappa le sol en marbre de son bâton doré et une porte apparut sans heurt dans le mur de la pièce. Une procession de mages vêtus de robes fit son entrée et Cælir cligna des yeux en jugeant que tout cela était impossible.

			Il tourna la tête pour regarder par chacune des meurtrières, mais ne vit que le ciel azur et les pics auréolés de magie des Annulii. Ébahi, il regarda de nouveau la porte, car elle ne pouvait s’ouvrir que sur le vide…

			Mais en ce temple de la magie, rien n’aurait dû le surprendre.

			Derrière les mages vinrent quatre maîtres des épées, vêtus d’un haubert d’ithilmar étincelant et d’un heaume à plumet. Chaque guerrier portait une grande épée elfique, qu’il maniait sans doute avec autant de facilité que Cælir tirait à l’arc.

			Les mages étaient jeunes et portaient de simples robes bleu et crème. Sans se presser, ils firent le tour de la salle jusques à ce que chacun se tienne devant une fenêtre. Huit d’entre eux l’entouraient donc et il sentait déjà une montée de puissance dans la pièce, comme si l’énergie magique sortie des runes mystiques qui la recouvraient parcourait maintenant toute la tour.

			Les maîtres des épées prirent position derrière Teclis, faisant tournoyer leur lame comme s’il s’agissait de simples rayons de soleil jusques à en poser la pointe contre le sol. Chacun referma les mains sur les pierres du pommeau de son arme et Cælir se demanda quel danger nécessitait la présence de tels guerriers.

			— Je vais t’aider, Cælir, fit Teclis en pénétrant dans le cercle, pendant que les mages situés aux points cardinaux s’asseyaient en tailleur d’un mouvement rapide. Ensemble, nous allons découvrir ce que tu sais. Es-tu prêt ?

			— Je suis prêt, répondit Cælir avant que Teclis acquiesce d’un signe de la tête.

			Un nimbe de lumière luisant se forma autour du croissant de lune du bâton de Teclis, dont la voix fut saturée d’une résonance abyssale. Aux yeux de Cælir, le maître du savoir prenait du volume, son corps frêle parvenant tout juste à contenir la puissance magique invoquée.

			Les mages commencèrent à chanter et Cælir reconnut les chants de renaissance et les invocations de restauration qu’il avait entendu Kyrielle marmonner, lorsqu’il avait séjourné au palais d’hiver de son père.

			Des feux follets miroitants se reflétèrent sur les armes des maîtres des épées et Cælir déglutit en saisissant soudain l’ampleur de la puissance manipulée.

			Il se cramponna à la main de Kyrielle en sentant quelque chose s’agiter en lui, quelque chose que l’aura de magie du maître du savoir avait réveillé. S’agissait-il de ses souvenirs qui refaisaient surface, enfin libérés par les pouvoirs de Teclis ?

			Teclis s’avança vers lui, la déesse lunaire de son bâton resplendissant d’une lueur blanche, mais Cælir ne sentit aucune chaleur lorsque le maître du savoir l’approcha de lui. Teclis prononça des mots de pouvoir et les murs de la pièce se mirent à palpiter au rythme d’un cœur cadencé par sa voix.

			Les mages se levèrent en effectuant des gestes complexes et Cælir sentit la puissance de la magie de Teclis s’insinuer en lui, sondant des profondeurs qu’Anurion le Verdoyant n’avait osé explorer.

			Mais la magie utilisée ici était d’une magnitude très largement supérieure à celle d’Anurion, car Teclis était le plus puissant et le plus instruit de tous les mages du monde. Même les plus grands archimages d’Ulthuan pouvaient s’estimer heureux s’ils avaient la chance de s’asseoir à ses côtés pour apprendre la magie auprès de lui.

			Tel un tonique introduit dans son système sanguin, la magie de Teclis parcourut le corps de Cælir et il sentit une vague colossale d’énergie magique se dresser dans la pièce, alors que la barrière qui le séparait de Teclis s’effritait. Il voulut s’effondrer, mais ses membres refusaient de bouger et il ne pouvait se défaire de la main de Kyrielle.

			Il frissonna en sentant son corps répondre à la magie du maître du savoir. Teclis le dominait de toute sa hauteur désormais, le bâton étincelant et les yeux embrasés de détermination, bien décidé à découvrir ses secrets cachés…

			Cælir ferma les yeux pour ne plus voir la soif de connaissances qu’il lisait dans le regard de Teclis et tenta de contempler son âme de façon à comprendre l’histoire secrète qui lui était révélée. Il entendit des voix inquiètes, mais ne comprit pas ce qu’elles disaient, les mots n’ayant plus aucun sens à ses oreilles, maintenant qu’il s’enfonçait dans le puits des souvenirs volés de son être.

			Comme s’il explorait les profondeurs d’un gouffre oublié, il vit une forme abstraite se précipiter vers lui, toutes les contraintes et barrières désormais abattues par le pouvoir terrifiant de Teclis. L’espoir naquit en lui et il ouvrit les yeux en grand, des perles de lumière lui coulant sur les joues, telles des larmes de lueur étoilée.

			Il vit Teclis devant lui, la tête entourée d’arcs crépitant de magie et sa robe se gonflant comme s’il était pris dans un ouragan. Les pieds du maître du savoir avaient quitté le sol ; des tourbillons de lumière et les mugissements du vent le soutenant, alors que des éclairs partaient des mains tendues des mages du cercle.

			— Ça marche ! cria Cælir. Je le sens !

			Il se tourna vers Kyrielle et la peur s’empara de lui quand il vit son visage déformé par une grimace de douleur. Anurion hurlait, mais Cælir n’entendait rien, car Teclis brandit son bâton et des éclairs aveuglants partirent des bords du cercle.

			Soudain conscient que le pouvoir monstrueux qui montait en lui n’avait rien à voir avec celui de Teclis, Cælir tenta bien de comprendre ce qui se passait.

			Non, c’était resté en lui tout ce temps, endormi, caché, attendant son heure…

			Les sceaux magiques placés en lui n’étaient pas chargés de piéger ses souvenirs, mais quelque chose de beaucoup plus ancien et malicieux.

			Trop tard, il reconnut le danger que représentaient le piège et la sournoiserie ancienne utilisée dans son édification.

			Trop tard, il comprit que cette énergie infernale attendait précisément cet instant, ses architectes sachant pertinemment que seuls les pouvoirs des plus grands mages d’Ulthuan déferaient les sceaux placés sur cette force diabolique.

			Il voyait maintenant leurs yeux intrigants : noirs, cruels et animés par des milliers d’années de haine pour lui et les siens. Il entendit en lui un rire diabolique et monstrueux et une magie noire jaillit de cet hôte vivant, avec la force d’un million d’éclairs.

			Un éclair pourpre jaillit de ses yeux et alla frapper Teclis, le projetant contre le mur de la pièce et l’attaquant au moyen de langues fourchues de démons.

			Une magie brute, que nul mage ne contrôlait, explosa dans la pièce en un tourbillon de folie mugissant, ouvrant une faille dans la trame de la réalité. Des rires inhumains et des hurlements de rage retentirent, alors que les habitants des royaumes de cauchemar sentaient la brèche qui s’était formée entre les deux mondes…

			Cælir hurla lorsque la pièce explosa en une véritable tempête de magie.

			Yvraine ouvrait la marche entre les arbres, s’entretenant jovialement avec les maîtres des épées dont ils croisaient le chemin. Eldain n’arrivait pas à croire le changement qui avait fait jour en elle. Disparu cet ascétisme pincé qui se reflétait dans chacun de ses mots et chacune de ses manières. Il avait maintenant devant lui une véritable jeune femme elfe, qui s’exprimait avec esprit et vitalité.

			Il échangea un regard avec Rhianna et dit :

			— Ce retour au pays a l’air de lui faire le plus grand bien.

			Rhianna sourit, mais ce sourire disparut et elle poussa un cri, le visage marqué par la douleur.

			Son hurlement fendit l’air comme un cri primal et toutes les têtes se tournèrent vers elle. Les oiseaux s’envolèrent en un nuage frénétique de plumes blanches et la forêt, jusqu’alors accueillante et animée, fut soudain recouverte d’un voile de terreur.

			Eldain sauta à terre alors que Rhianna basculait de sa selle, les muscles totalement relâchés et des filets de sang coulant de ses yeux. Il la rattrapa avant qu’elle touche le sol et la serra contre lui pendant qu’elle versait des larmes de peur.

			— Rhianna ! cria-t-il. Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

			Elle ne lui répondit pas, son attention fixée sur un point situé au loin.

			Il se retourna et son regard fut attiré par le sommet de la Tour de Hœth, où de sombres nuages de magie tourbillonnaient, crachant des éclairs rouge sang.

			— Au nom d’Isha, Rhianna ! Qu’est-ce que c’est ?

			Rhianna se mit à trembler et enroula ses bras autour de lui, cédant à la peur et à la douleur.

			— Le mal… souffla-t-elle. La magie noire !

			Eldain porta de nouveau son regard vers la tour ébranlée, alors que les maîtres des épées s’y précipitaient tout en dégainant leurs épées étincelantes. Yvraine resta à ses côtés, regardant avec effroi un certain nombre d’objets tomber de la plus haute flèche de la tour.

			Il ne s’agissait que de points enflammés et il se renfrogna en tentant de comprendre ce qui se passait.

			— Oh ! Non… fit Yvraine, les yeux remplis de larmes.

			Horrifié, il comprit alors que les objets en question étaient des gens hurlant.

			Sans doute des acolytes de la tour ou des mages, il ne pouvait le dire, vêtus de robe, consumés dans leur chute par des flammes noires surnaturelles. Les corps précipités dans le vide laissaient derrière eux des traînées de fumée et des boules de lumière magique qui explosaient comme le feu liquide dont certains navires humains usaient au combat.

			Une explosion se fit entendre lorsque l’une de ces boules de feu magiques frappa le sol non loin de lui, l’éclat de lumière produit faisant se cabrer Lotharin qui battit les airs de ses sabots.

			Eldain aida Rhianna à se relever. Les flammes magiques dévoraient les arbres et il s’en élevait un rire monstrueux, animé par une joie malveillante.

			— Yvraine ! cria Eldain, alors qu’une rapide créature multicolore, mi-chien mi-dragon, sortait de la lueur comme si elle traversait une porte ouvrant sur un royaume du feu infernal.

			Le maître des épées se retourna aussitôt, l’épée déjà en main, alors que la créature bondissait sur Eldain, ses ailes de feu magique déployées. Sa face était celle d’une horreur d’os et de flammes, pourvue de crocs, au crâne totalement dénudé. Des serres de la taille des avant-bras d’Eldain, enveloppées d’une lumière arc-en-ciel, tentèrent de lacérer Yvraine, mais elle fit une culbute, se glissa sous le monstre encore en l’air et lui ouvrit le ventre.

			La créature hurla de douleur et des flammèches se mirent à s’échapper de la blessure.

			Avant même d’être retombée sur ses pieds, Yvraine fit tournoyer son arme et l’abattit sur les ailes du monstre.

			D’autres maîtres des épées se précipitèrent à son aide, mais malgré sa jeunesse, Yvraine ne montra pas le moindre signe d’épouvante face à son terrible adversaire. Elle s’approcha de la créature de feu, fit un roulé-boulé pour éviter un coup de griffes et bondit sur une branche basse pour sauter par-dessus la bête qui se dressait de maintenant de toute sa hauteur.

			Ses bottes frappèrent le poitrail embrasé du monstre et son épée décrivit un arc de cercle argenté avant de décapiter l’horreur venue d’ailleurs. Yvraine retomba à quelques mètres, l’épée levée comme si elle n’avait jamais bougé.

			Eldain vit alors de nouvelles boules de feu lumineuses tomber depuis les ruines du sommet de la tour et des dizaines de monstres naître de cette magie protoplasmique. Des horreurs originaires de dimensions inconnues, des monstres difformes et des abominations indicibles se mirent alors à courir dans tous les sens, tuant tout ce qui se dressait en travers de leur chemin, animés par la rage découlant de l’agonie de leur simple existence.

			Il avait très envie de dégainer son épée et de se précipiter lui aussi au-devant des monstres, mais il ne pouvait pas abandonner Rhianna, considérablement affaiblie par la présence d’une telle magie noire.

			Il la tira hors du sentier pour la mettre à l’abri des arbres. Une pluie fine et luisante s’était mise à tomber, et l’âpreté de la magie qui imprégnait l’air le fit frissonner.

			— La magie… dit Rhianna. Oh ! Non…

			— Qu’y a-t-il ?

			— La tour… elle se dresse sur un confluent de pouvoir… qui focalise la magie… mais quelqu’un a brisé les sorts qui le maintenaient sous contrôle !

			Il sentit comme un goût de cendres dans l’air et une pensée lui vint à l’esprit.

			Il ne s’agissait pas de simple magie… mais de sorcellerie… de magie noire…

			Cris et hurlements se succédaient dans la forêt, exprimant douleur ou colère à vous glacer le sang. De grandes lames elfiques tranchaient dans le lard surnaturel des monstres issus de l’essence magique, mais bien que les maîtres des épées fussent parmi les plus grands guerriers d’Ulthuan, ils n’en étaient pas moins des mortels.

			Le sang des elfes coulait.

			Les vents mugissants qui balayaient le sommet de la tour en redescendaient en spirales, envoyant des volées d’éclairs s’abattre au sol, projetant des corps et des morceaux de pierre vitrifiée dans les airs. Des spectres riant à gorge déployée volaient et tournoyaient tels des zéphyrs haineux, fondant sur les cibles qui se présentaient à eux avant de les lacérer de leurs griffes glacées.

			Eldain serra Rhianna contre lui, alors que la base même de la tour commençait à trembler. Les sculptures dorées ciselées sur ses flancs brillaient d’une incandescence ahurissante, comme si elles s’efforçaient de contenir le trop-plein de magie incontrôlée.

			— Nous devons les aider, fit Eldain. Nous devons faire quelque chose.

			Rhianna parut d’accord et essuya le sang qui lui recouvrait le visage avant de répondre.

			— Si nous voulons nous approcher de la tour, nous allons avoir besoin d’Yvraine. Vous souvenez-vous de ce que je vous ai dit sur le Dragonnier ?

			— Oui, rétorqua Eldain en regardant Yvraine combattre dos à dos avec un autre maître des épées, enchaînant les coups comme s’ils participaient à un ballet, tournoyant l’un autour de l’autre en dessinant un magnifique tableau avec leurs épées. Leur talent était proprement incroyable et Eldain balaya aussitôt les doutes qu’il avait au sujet de ses facultés de combattante.

			Il était lui-même un épéiste honorable, mais sans plus.

			En revanche, le spectacle qui s’offrait à lui était à couper le souffle.

			On frisait maintenant le sublime ; Yvraine surclassait tous les maîtres des épées qui l’entouraient. L’œil exercé d’Eldain vit tout de suite la grâce naturelle dont elle était dotée et ses talents d’escrimeuse étaient bien supérieurs à ceux de ses pairs.

			Il la vit porter le coup de grâce à une nouvelle créature de feu en lui assénant une série de coups d’une telle rapidité qu’il ne put les suivre en détail. Le maître des épées se mit ensuite à chercher les deux elfes cachés dans les arbres, si bien qu’Eldain lui fit un signe.

			— Tout va bien ? demanda Yvraine. Êtes-vous blessés ?

			— Non, répondit Rhianna. Nous allons bien.

			Yvraine souffla de soulagement et Eldain vit le dilemme qui l’animait : retourner au combat aux côtés de ses pairs ou protéger ceux dont on lui avait confié la garde.

			Eldain lui prit alors le bras.

			— Nous avons besoin de vous. Je ne peux pas m’occuper de Rhianna et combattre ces créatures. Votre mission consistait à nous conduire auprès du père de Rhianna et elle n’est pas terminée.

			Pendant une seconde, il crut qu’Yvraine allait les abandonner malgré tout, mais elle opina du bonnet en disant :

			— Vous avez parfaitement raison. Venez, ne restons pas ici, c’est trop dangereux.

			Ils se frayèrent alors un chemin parmi les arbres. Des éclairs de lueur magique et des explosions embrasées retentissaient autour d’eux, pendant que les maîtres des épées et les mages de la tour combattaient les créations nées de cette magie incontrôlée.

			Eldain aperçut un groupe de mages qui jetaient des éclairs de lumière bleu et blanc en direction d’une horreur hurlante, toute en tentacules et mâchoires. Ailleurs, un maître des épées décapitait une sorte d’hydre constituée d’une lumière aveuglante. Enfin, les arbres de la forêt eux-mêmes semblaient se tordre de douleur.

			Un mage hurla en se faisant dévorer par une tornade de magie hérissée de crocs. Un maître des épées fut proprement dépecé, ses organes pendillant à son squelette désarticulé pendant quelques secondes avant de s’effondrer. Partout, c’était le chaos… Le vortex magique vomissait des créatures toujours plus nombreuses et bizarres à chaque onde de pouvoir que lançait l’orage qui sévissait au sommet de la tour.

			— Au nom d’Asuryan, que peut-il bien se passer là-haut ? cria-t-il en essayant de se faire entendre malgré le bruit.

			Dans la pièce la plus haute de la tour, Cælir hurlait alors que le réservoir de magie noire, caché en lui, se déversait dans le monde. Le toit avait disparu, emporté par un geyser mugissant de lumière sombre, puis des nuages surnaturels s’étaient rassemblés au-dessus de lui. Les mages qui entouraient plus tôt le cercle avaient disparu, brûlés et projetés dans le vide, et seuls deux maîtres des épées tenaient toujours bon, tentant de protéger leur maître.

			Le corps désarticulé de Teclis était derrière une grosse pierre noircie qui, somme toute, le protégeait. Sa robe n’était plus qu’un haillon fumant et des flammèches noires apparaissaient encore au niveau de sa poitrine et de ses bras ; les brûlures semblaient graves par endroits. Le maître du savoir était à peine conscient, le maelström de magie le frappant d’une agonie paralysante.

			Des piliers de feu hystériques voulaient le dévorer, mais les maîtres des épées les repoussaient en faisant tournoyer leurs épées argentées. Malgré leurs efforts, le maître du savoir allait peut-être mourir. Anurion était allongé, littéralement cloué au sol, le visage figé en un masque de sang et d’effroi alors qu’il observait Cælir.

			Cælir avait le sentiment que le noir pouvoir qui passait en lui n’allait plus tarder à le consumer et il était prêt à accueillir la mort, sachant qu’elle mettrait fin à ses souffrances. Ses membres étaient parfaitement rigides, mais alors qu’une nouvelle vague de douleur le balayait, il sentit le pouvoir commencer à refluer. Il tourna la tête en direction de Kyrielle en l’entendant céder à la peur et à la panique.

			Il se mit à sangloter en voyant la magie noire ravager son beau visage, tels des tentacules invisibles lacérant sa chair et absorbant son énergie vitale. Sa peau d’albâtre flétrissait comme un parchemin ancien, les minuscules rides qui lui encadraient les yeux et les lèvres gerçaient et saignaient. Kyrielle ouvrit la bouche à s’en déboîter la mâchoire ; ses os craquèrent, puis ses magnifiques cheveux auburn perdirent leur couleur et leur épaisseur, jusques à évoquer la laide chevelure d’un cadavre.

			— Non… Pitié, non… gémit-il en tentant désespérément de lui lâcher la main.

			Mais ni son désir de la sauver ni ses propres forces ne lui permettaient de desserrer sa prise. Il se mit à pleurer, alors que la magie la dévorait, incapable d’empêcher les énergies malignes d’annihiler son corps. La peau de son visage pelait pendant que ses muscles s’atrophiaient et tombaient en poussière en se décrochant de ses os.

			Tandis qu’il hurlait son nom, son squelette même fut incapable de soutenir son corps décharné et la merveilleuse jeune femme qu’avait été Kyrielle Verte Souche disparut. Il ne sentit plus sa main dans la sienne et vit tomber au sol sa carcasse brisée et desséchée, encore vêtue de sa robe sinople.

			Cælir se sentit reprendre le contrôle de ses membres et s’écroula à son tour, ses yeux déversant de chaudes larmes de douleur et de chagrin. La souffrance le rongeait de l’intérieur, mais elle n’était que physique et donc limitée. Son corps finirait par récupérer et le feu qui couvait dans ses os ne durerait pas, mais la peine que ressentait son âme… il allait devoir vivre avec jusques à la fin de ses jours.

			Au travers de ses yeux gonflés de larmes amères, il aperçut la dépouille squelettique de Kyrielle et il hurla une fois de plus son nom en se souvenant de la rayonnante et belle femme qui l’avait tiré de l’océan et sauvé de la plante carnivore de son père. Elle était morte et il l’avait tuée aussi sûrement que s’il l’avait lui-même étranglée de ses mains.

			Cælir se releva, pleinement conscient de l’agonie de sa mort, de la terreur et de la confusion qui avaient dû être siennes quand elle avait poussé son dernier soupir. Il se tourna vers l’endroit où était allongé Anurion, immobilisé par le chagrin ou la magie délétère.

			— Je suis désolé, je ne savais pas…

			Il avança ensuite jusqu’au bord de la tour, envahi par un profond sentiment de tristesse et de regret. Les nuages noirs refluaient déjà, les protections de l’édifice jouant leur rôle et reprenant le contrôle de la magie sauvage.

			Quelques centaines de mètres plus bas, il vit l’anarchie qui régnait. Des dizaines de foyers d’incendie embrasaient la forêt et de la fumée s’élevait en direction du ciel, des arbres millénaires succombant aux flammes magiques. Il aperçut également des groupes de maîtres des épées combattre une véritable légion de monstres brillants, sentant presque l’odeur du sang versé pour défendre la tour.

			Des larmes brûlantes de culpabilité coulaient sur les joues. Tant de morts, et tout cela par sa faute…

			Il avait apporté le mal jusqu’ici et peu importe que d’autres l’eussent semé en lui. Son désir de réponses le rongeait tellement qu’il avait été aveuglé par la malice tapie en lui. Eltharion avait eu raison de ne pas lui faire confiance et seule la soif de connaissances obsessionnelle de Teclis l’avait empêché de saisir la nature précise du piège tendu.

			Il entendit une voix prononcer son nom et, en se retournant, vit Teclis soutenu par deux maîtres des épées, le visage défiguré, qui avançait vers lui avec difficulté.

			Cælir jeta un œil derrière lui, en direction du sol.

			— Non ! hurla Teclis en devinant ce qu’il allait faire.

			— Je suis désolé, fit Cælir avant de se jeter dans le vide.

			Eldain sortit son épée du fourreau en arrivant au pied de la tour, dont les murs blancs luisaient d’un feu intérieur et dont les ciselures dorées étaient maintenant aveuglantes. Rhianna, Yvraine et lui s’étaient frayé un chemin jusques à la tour après un début hésitant, le maître des épées leur ouvrant la voie parmi l’armée de créatures magiques, en frappant de taille et d’estoc avec la rapidité qui lui était désormais connue.

			Rhianna avait retrouvé son sang-froid, d’autant que chacun des pas qui la rapprochaient de la tour la revigorait un peu plus en raison de la magie pure qui s’en dégageait. Ici et là, on menait des combats acharnés, les maîtres des épées se regroupant en phalanges parfaitement disciplinées, alors que chacun avait combattu de son côté durant les premières minutes de l’attaque.

			Mais malgré leur précision méthodique, des monstruosités sortaient encore et encore des bassins huileux d’énergie magique générés par les créatures tuées. Pour chaque bête terrassée, il en apparaissait de nouvelles, si bien que lentement mais sûrement, les maîtres des épées durent reculer vers la tour.

			Eldain vint se placer aux côtés d’Yvraine, prêt à combattre dos à dos comme il avait vu des guerriers le faire, mais elle lui fit signe de s’écarter.

			— Non, vous ne pouvez combattre aussi près de moi.

			— Pourquoi ?

			— Vous n’êtes pas un maître des épées, vous ne connaissez pas notre style de combat. Nous risquerions de nous blesser ou même de nous entre-tuer. Combattez à mes côtés si vous le souhaitez, mais pas comme un frère d’armes.

			Se rappelant soudain les passes d’armes ahurissantes d’Yvraine et de son compagnon d’armes, Eldain ne put qu’acquiescer, comprenant qu’il était sur le point de faire une erreur grossière et mortelle à la fois en voulant combattre à son contact.

			Il s’écarta donc d’elle, alors que de nouveaux maîtres des épées se repliaient jusques à la tour. Issue des pires cauchemars, une armée de monstres scintillants approchait. Et bien que les guerriers elfes n’affichassent aucune peur, ils allaient de toute évidence succomber face à cette masse grouillante.

			Dans un même mouvement, une centaine de lames furent brandies et les créatures magiques se précipitèrent sur leurs proies. Les maîtres des épées faisaient preuve d’un talent quasi surnaturel et frappaient plus vite qu’ils ne pensaient, fendant un monstre lumineux à chaque coup. Bien que le nombre fût en leur défaveur, pas un seul recula d’un centimètre. Mais, chaque seconde, un nouveau guerrier s’effondrait.

			Eldain combattait comme il le pouvait, son épée s’enfonçant dans la gélatine qui servait de chair aux créatures magiques. Il évita un tentacule de lumière qui décrivait une large courbe et le trancha d’un geste vif, de bas en haut, avant de parer des griffes visant sa gorge.

			À ses côtés, Rhianna avait opté pour une autre tactique. Bien qu’elle sût se servir d’une arme, sa véritable force résidait dans ses pouvoirs magiques. Elle invoquait des murs incandescents de flammes bleues dans les rangs désordonnés des monstres qui se consumaient par vagues entières. Et là où apparaissaient ces flammes, les créatures étaient bel et bien détruites, ne laissant pas le moindre résidu derrière elles, ce qui empêchait l’apparition de nouveaux monstres. Des langues de flammes partaient de ses mains tendues, mais Eldain comprit qu’elle n’allait pas tenir le rythme bien longtemps.

			Alors que le désespoir commençait à poindre en lui, une cascade de feu magique se déversa littéralement sur les monstres. Des explosions de lueur blanche retentirent, si violentes qu’elles laissaient leur empreinte sur la rétine des yeux. Les mages de la tour usaient enfin de leurs pouvoirs pour défendre leur foyer.

			Eldain cria alors de joie en constatant que le cours de l’affrontement s’inversait.

			Le talent et les sacrifices des maîtres des épées avaient permis aux mages de reprendre le contrôle des énergies libres de la tour. Désormais, la pleine puissance de la magie de Saphery était à l’œuvre.

			Il lâcha son épée et se tourna vers Rhianna, appuyée contre la tour, complètement épuisée par cette débauche de magie.

			— C’est fini, lui dit-il. La bataille est terminée.

			Le teint pâle et cireux, elle trouva tout de même la force de lui sourire.

			— Isha soit louée… je n’en puis plus…

			— Ne vous en faites pas, vous avez plus que joué votre rôle.

			Rhianna frissonna et Eldain sentit ce frisson parcourir son propre corps. Il la regarda droit dans les yeux. Quelque chose passa entre eux, une sorte de reconnaissance, qu’il ne sut pas trop interpréter.

			Le bruit des combats s’estompa rapidement, comme si une brume invisible étouffait tous les sons. Il regarda de nouveau Rhianna et sut qu’elle ressentait la même chose.

			— Que se passe… commença-t-il, avant d’être interrompu par l’air ahuri qui se dessinait sur le visage de Rhianna.

			Il regarda dans la même direction qu’elle et crut que son cœur allait s’arrêter de battre.

			Au beau milieu de l’armée agonisante des créatures magiques se trouvait un elfe, l’air hébété, qui lui ressemblait trait pour trait.

			— C’est impossible… dit-il.

			Cælir.

			En guise d’air et de sensation de chute, Cælir était bel et bien sur la terre ferme.

			Il ressentit cette altération de la réalité qu’il avait déjà connue en entrant dans la Tour de Hœth, ce sens de la magie modifiant l’ordre naturel des choses. Là encore, il avait parcouru toute la hauteur de la tour, sans pour autant le désirer. Il aurait tant voulu sentir son corps tomber et son existence arrivée à son terme, afin de connaître enfin la paix.

			Mais la magie d’Ulthuan était venue combler le vide créé en son âme par l’épanchement de magie noire et son envie de mourir avait subitement laissé place à un sanglot. Il se rendit compte qu’il était passé à deux doigts d’une mort déshonorante et cette simple pensée l’effraya au plus haut point.

			Non… s’il devait se racheter pour cette monstrueuse débâcle, il lui fallait vivre. Il devait survivre, découvrir ce qu’on lui avait fait et pourquoi.

			Il se leva, animé par une détermination démultipliée et fit le point sur la situation. Il se trouvait au pied de la Tour de Hœth, à la lisière calcinée de la forêt que Kyrielle, Anurion et lui avaient traversée…

			Kyrielle !

			Il ferma les yeux, alors que lui revenait à l’esprit le spectre de la terreur dont elle avait été frappée, elle, aux traits si parfaits, fondant jusqu’aux os alors que la magie noire la dévorait. Son chagrin était si violent qu’il lui fallait déployer de gros efforts de volonté pour ne pas céder à la folie. Il comptait bien faire son deuil, mais pour le moment, il fallait agir.

			Une armée de maîtres des épées en armure combattait les créatures que la magie avait invoquées, tailladant et tranchant avec une grâce et une habileté surnaturelles. Des piliers de feu pleuvaient depuis la tour et des murs de flammes blanches jaillissaient du sol, brûlant les horreurs de lumière.

			La bataille de la tour était presque gagnée. Condamnée, l’armée de monstres luisants semblait bien décidée à décimer un maximum d’elfes en combattant jusques à la mort. Cælir ne se faisait pas beaucoup d’illusions quant au sort qui l’attendait si les maîtres des épées lui mettaient la main dessus, car leurs frères avaient été tués et le maître du savoir était très gravement blessé. Il décida donc de prendre la fuite dans la forêt.

			Il entendit un cri derrière lui et vit une silhouette se détacher des rangs des maîtres des épées, avant de courir dans sa direction. Elle portait une longue robe ample et ses cheveux de miel flottaient au vent, telle la bannière d’un patrouilleur ellyrien. Elle était belle, mais hagarde, et Cælir ne put supporter le chagrin qu’il lisait sur elle.

			Il atteint la forêt, zigzaguant entre les arbres calcinés dégoulinant de sève et sautant par-dessus les cadavres. Il entendit de nouveaux cris derrière lui, mais ne leur prêta aucune attention tellement il souhaitait fuir. Il dérapa et s’arrêta dans une clairière que les flammes n’avaient pas léchée, en apercevant trois magnifiques destriers près du cadavre d’un maître des épées. Le sol était éclaboussé de sang et de résidus de magie évoquant une rosée matinale. Cælir vit tout de suite que deux des chevaux étaient d’origine ellyrienne.

			À leur vue, il manqua rire de soulagement et se dirigea vers eux. Hennissant de plaisir, ils s’approchèrent de lui avant de frotter affectueusement leurs naseaux contre ses bras et sa poitrine. La familiarité de ces coursiers lui remémora les souvenirs d’une patrie qu’il ne se rappelait pas et il en eut les larmes aux yeux.

			L’un des destriers était noir comme le jais, signe de malchance selon les cavaliers ellyriens, mais c’était un robuste et bel animal. Son compagnon était plus petit et moins musclé, mais tout aussi majestueux. Enfin, le troisième cheval était un coursier sapheryen argenté qui l’accueillit lui aussi avec plaisir, un comportement inhabituel de la part d’un animal généralement distant.

			Il ressentit un étrange sentiment de familiarité avec ces chevaux, comme s’il les connaissait, mais il fut incapable de faire le lien, car il ne se souvenait ni de leur nom ni de leur personnalité.

			— Me conduirais-tu loin de cet endroit, mon ami ? demanda Cælir en passant la main sur les flancs du cheval noir. L’animal agita la tête, comme pour lui répondre. Merci, ajouta Cælir.

			Il sauta en selle et prit les rênes en entendant des bruits de course non loin. À travers les arbres, il distingua la jeune femme aperçue un plus tôt et un nouveau relent de familiarité s’empara de lui. Devant elle courait un guerrier armé d’une épée longue, aux traits partiellement dissimulés par les jeux d’ombres de la fumée et des arbres.

			Là aussi, l’homme lui rappelait quelque chose ou quelqu’un, mais…

			Son poursuivant apparut alors en pleine lumière et Cælir poussa un cri en voyant que l’homme et lui se ressemblaient comme deux gouttes d’eau…

			— Attends ! cria son double.

			Cælir ne comptait cependant pas obéir à cet ordre et d’une simple pression des genoux contre les flancs de l’animal, il partit au galop en direction du nord.

			À l’instar d’Anurion avant lui, Teclis n’avait pu lever la malédiction qui le frappait, mais il se rappela que l’archimage avait parlé d’une autre personne capable de l’aider à découvrir la vérité.

			La Reine Éternelle.

		

	


	
		[image: three.jpg]
	


	
		
			Chapitre Onze

			Le Débarquement

			Les vagues fouettaient le littoral rocailleux et accidenté. Des murs d’eau noire et glacée s’engouffraient entre les îles aux contours déchiquetés de l’ouest d’Ulthuan pour venir s’abattre sur les ruines submergées de Tor Anroc. Ce qui constituait jadis une glorieuse place forte n’était aujourd’hui plus qu’une ruine, dont les tours et l’enceinte avaient été englouties suite à une vieille histoire encore présente dans toutes les mémoires.

			Le seigneur de Tor Anroc et ses fils avaient disparu, perdus dans les confins de l’histoire et les souvenirs des conteurs d’antan. Nul ne parlait plus d’eux, car leur destin déchirant rendait moribonds tous ceux qui l’entendaient.

			Seuls les vestiges de quelques tours apparaissaient encore, jaillissant des flots battus par la tempête, telles les mains de ceux qui se noient. Chaque année, les pierres subissaient un peu plus les effets de l’érosion et de nouveaux pans s’effondraient dans la mer.

			Un ciel gris et triste pesait de tout son poids sur les ruines. La journée touchait à sa fin et le soleil, un disque blanc et froid, se couchait à l’horizon. Les vents spectraux soufflaient sur la tour de guet de Tor Anroc, une haute structure de pierre noire qui se dressait encore parmi les ruines de la cité engloutie.

			Depuis le point le plus élevé de cette tour, Coriæl Vif Cœur contemplait la morne grisaille qui s’étalait à l’ouest. Une brume chatoyante recouvrait l’océan, mais ce type de spectacle n’était pas rare en Ulthuan et ne le troublait pas plus que cela.

			Son armure captura les derniers rayons du soleil et il se mit à frissonner lorsqu’une nouvelle bourrasque glaciale balaya le sommet de la tour. Coriæl écoutait l’océan, imaginant que les sons n’étaient autres que les rugissements oubliés de dragons. Il se souvint alors des récits du temps jadis que lui racontait son grand-père, au coin du feu, dans leur demeure de Tiranoc.

			Il avait tremblé en entendant ces histoires de cieux encombrés de dragons au corps serpentin, lorsque les célèbres guerriers de Caledor les avaient montés pour se rendre au combat. Mais les feux volcaniques des montagnes s’étaient refroidis et la magie avait connu une sérieuse phase de déclin, si bien que les dragons dormaient de plus en plus longtemps et ne se réveillaient plus à l’appel de la Corne Draconique.

			Coriæl aurait aimé connaître ces temps glorieux, lorsque Tor Anroc se dressait encore fièrement, dans toute sa splendeur. Il avait très envie de combattre les nombreux ennemis d’Ulthuan et se morfondait en observant le néant que lui offrait l’océan occidental.

			Il serra la hampe de son arme, se redressant en s’imaginant au beau milieu d’une rangée de fiers lanciers au courage sans limites, le fer de leur arme d’hast étincelant au soleil. Mais ce n’était malheureusement pas le cas. Et bien qu’il comprît la nécessité du rôle que ses camarades et lui jouaient, ce n’était pas en montant la garde sur cette île oubliée et désolée qu’il allait assouvir ses glorieuses ambitions.

			Plus bas, une centaine de guerriers étaient stationnés dans la tour, protégeant le phare magique chargé de donner l’alerte si une force ennemie s’approchait de l’île des asur. En plus de ces soldats, un groupe de guerriers fantômes était arrivé la veille au soir, un événement accueilli avec émoi, car ces cruels gardiens de la côte d’Ulthuan fraternisaient rarement avec les soldats du Roi Phénix.

			À l’heure même, Coriæl aurait voulu que l’événement fût plus rare encore, car celui qui lui tenait compagnie sur les remparts de la tour était un Nagarythe au regard lugubre, du nom de Vaulath.

			Le guerrier fantôme ne portait même pas de tunique en laine, juste une fine chemise de mailles terne et une cape grise parfaitement assortie aux pierres de la tour, mais il ne semblait pas souffrir du froid. Son arc long avait été taillé dans un bois presque noir et les rares parties métalliques étaient cuivrées.

			— Toujours à rêver de devenir un héros légendaire ? demanda Vaulath

			Coriæl sut que son compagnon avait lu dans ses pensées en observant tout simplement sa posture.

			— Il n’y a pas de mal à rêver un peu, si ?

			— Non, effet. Tant que tu restes bien conscient qu’il ne s’agit que d’un rêve.

			— Que veux-tu dire ?

			Vaulath secoua la tête avant de poursuivre.

			— Je vois mal un homme comme toi participer à une bataille rangée.

			— Et pourquoi pas ?

			— Tu es un songe-creux. Tu serais tué dès la première charge, trop occupé à penser à cette gloire que tu chéris tant pour te défendre contre le premier ennemi qui voudrait t’ouvrir le ventre.

			— Qu’en sais-tu ? grogna Coriæl. Tu ne me connais même pas.

			— C’est inutile, ça saute aux yeux. Tu n’as jamais souffert comme nous autres Nagarythe avons souffert. Tu crois encore que la guerre n’est qu’une question de gloire et d’honneur.

			— Et c’est bien le cas !

			Vaulath s’esclaffa, mais son rire caustique ne laissait pas entendre la moindre once d’humour.

			— Tu n’es qu’un pauvre idiot si tu crois une chose pareille. La guerre n’a rien à voir avec ces concepts. Elle n’est qu’une histoire de morts et de bains de sang. Elle consiste à terrasser ton ennemi avant même qu’il soit conscient que tu es là ; à l’abattre depuis les ombres aussi rapidement que possible, en utilisant tous les moyens mis à ta disposition. Et une fois que tu l’as vaincu, tu le pends aux branches d’un arbre par les tripes afin que ses amis comprennent bien qu’ils n’ont pas intérêt à revenir !

			Coriæl eut un mouvement de recul devant la violence des propos de Vaulath, choqué par leur esprit de vitriol si ce n’est par leur teneur, car il savait pertinemment que les Nagarythe étaient des guerriers très cruels. Mais entendre ces mots sortir de la bouche d’un asur faisait froid dans le dos ; ils semblaient signés d’un druchii.

			— Tu te trompes, fit Coriæl, les grands héros d’Ulthuan ne s’abaisseraient jamais à une telle barbarie.

			— C’est ce que tu crois ? Où donc était la gloire lorsque Tethlis le Boucher des heaumes d’argent fit plonger dans le vide les druchii acculés sur les falaises de l’île Blafarde ? Tu crois que Tyrion s’est embarrassé de questions d’honneur lorsqu’il terrassa l’assassin du Roi Sorcier dans la plaine de Finuval ? Non, le champion de la Reine Éternelle abattit son adversaire aussi vite qu’il le put.

			La nuit avait fini de tomber lorsque Vaulath cracha ces dernières paroles. Coriæl aurait vraiment préféré faire son tour de garde en compagnie de l’un de ses camarades de Tiranoc plutôt qu’avec ce Nagarythe belliqueux.

			Dégoûté, il se détourna de lui et prit appui sur le garde-fou, cherchant dans l’obscurité quelque chose qui puisse le distraire des déclarations moroses de Vaulath. Le guerrier fantôme n’ajouta rien de plus, apparemment content d’avoir imposé son point de vue et piétiné les rêves de gloire de Coriæl.

			Hormis le fracas des vagues et l’écume du ressac, il ne vit rien de bien intéressant, ce qui ne le surprit guère. Des nuages noirs s’étaient levés à l’horizon et se rapprochaient à vive allure. Assurément, une tempête était en train de se former.

			Il crut pourtant déceler quelque chose en contrebas, la lumière de la lune gibbeuse lançant de longues ombres sur les rochers. Perplexe, il se pencha pour jeter un œil.

			— Tu as vu ça ? demanda Vaulath en chuchotant, se faisant comprendre malgré le bruit violent des vagues s’écrasant sur les rochers.

			— Oui, j’ai cru apercevoir quelque chose, acquiesça Coriæl.

			— Regarde encore.

			Coriæl se pencha un peu plus par-dessus le parapet, luttant contre les ténèbres pour tenter d’y voir plus clair. Il entendit le léger grincement de l’arc de Vaulath se bandant et se retourna pour lui demander ce qu’il avait vu, lorsqu’il entendit une série de clics suivis d’une douleur insoutenable dans l’épaule.

			Il hurla de douleur au moment où Vaulath lâchait l’un de ses traits à hampe noire et s’écroula sur le sol de pierre, avant d’entendre un autre cri lui répondre du pied de la tour. Coriæl roula sur le dos et lâcha sa lance, voyant soudain les deux carreaux d’arbalète en fer, plantés dans sa chair. Du sang coulait sur sa tunique crème et il sentit la panique s’emparer de lui lorsqu’il se dit que les pointes barbelées étaient peut-être empoisonnées. De nouveaux carreaux vinrent s’écraser contre la muraille et il vit Vaulath plonger derrière un merlon pointu. La douleur fit place à la colère, lorsqu’il comprit que le guerrier fantôme avait fait de lui un appât et donc une cible de choix.

			— Toujours en vie ? demanda Vaulath.

			— Pas grâce à toi ! vociféra Coriæl. J’aurais pu me faire tuer !

			— Possible, mais j’ai abattu celui qui t’a touché. Alors, toujours persuadé que la guerre est une question d’honneur ?

			Coriæl ne daigna pas répondre et se mit à genoux en serrant les dents de douleur. Il voulut arracher l’un des carreaux fichés dans son épaule, mais Vaulath secoua la tête.

			— Oublie ça, tu saignerais à mort.

			Il fixa le guerrier fantôme, tout en voyant, par-dessus son épaule, les nuages aperçus plus tôt se rapprocher à une vitesse surnaturelle.

			— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.

			— Que crois-tu qu’il puisse bien se passer ? Nous sommes attaqués, c’est tout, lui répondit Vaulath. Descends et allume le phare. S’ils sont venus en nombre, nous allons rapidement avoir besoin d’aide pour survivre à cette nuit.

			— De qui s’agit-il ?

			— Des druchii, voyons. Qui d’autre veux-tu que ce soit ?

			Coriæl fit signe qu’il avait compris. Il était effrayé, mais également euphorique maintenant qu’il était enfin impliqué dans un conflit lui offrant l’occasion de protéger l’Ulthuan, si bien que la douleur sembla reculer pendant un instant.

			Venant d’en bas, il perçut des cris et des armes s’entrechoquant. Mais il entendait surtout le son effrayant de ce qu’il identifia comme une voile déchirée et agitée par le vent, un son qui lui fit aussitôt penser à de sombres cavernes remplies d’os rongés et ensanglantés.

			Vaulath l’entendit lui aussi et il leva les yeux pour apercevoir une couche de ténèbres assombrir le ciel. Mais cette obscurité était sans rapport avec le coucher de soleil, c’était une sorte de linceul dissimulant, aux yeux de tout ce qui était bon et pur, les créatures du mal qui y étaient tapies.

			Avec une célérité qui sidéra Coriæl, Vaulath lâcha flèche sur flèche dans le nuage grouillant d’ailes, puis des cris aigus se firent entendre.

			— Dépêche-toi ! cria le guerrier fantôme qui tirait à une vitesse ahurissante.

			Une flamme pourpre venue d’en bas illumina le ciel et Coriæl poussa un cri en voyant les milliers de créatures hideuses qui tournaient en cercle au-dessus de la tour, hybrides terrifiants de femmes et de grotesques chauves-souris démoniaques. À la lumière vacillante, il vit d’horribles visages, n’ayant rien à envier à ceux d’animaux sauvages, tenaillés par la faim. Leurs ailes semblaient constituées de cuir et de tendons, alors que leurs griffes et leurs cornes avaient l’aspect d’os malades et jaunis.

			La peur se propagea rapidement dans tous ses membres et il se rua dans l’escalier taillé qui descendait vers la pièce du phare. Il entendit de nouveaux cris aigus, Vaulath faisant mouche dans la chair impie, chaque fois qu’il tirait.

			La tour trembla comme si on lui avait porté un coup et Coriæl gémit de douleur en allant s’écraser contre un mur. Il dévala la cage d’escalier en entendant l’arc de Vaulath tomber et une odeur de viande pourrie vint lui chatouiller les narines. Le bruit des battements d’ailes se fit plus fort et il comprit que le nuage de monstres descendait vers la tour pour engloutir le sommet de leurs corps hurlants.

			Coriæl jeta un œil derrière lui, mais il ne voyait plus le guerrier fantôme. Il l’entendait pourtant hurler de haine en tailladant les créatures volantes. L’odeur du sang et les hurlements de triomphe des créatures affamées déchirèrent ses sens, alors qu’il descendait les marches conduisant à la pièce du phare. Il tenta de ne pas penser au sort qui l’attendait s’il tombait entre les griffes de ces abominables créatures.

			Des cris assourdissants retentirent derrière lui, la lumière vacillante des torches projetant les ombres saccadées de ses poursuivants sur les murs blancs de la cage d’escalier. Il manqua trébucher et arracha une torche de son applique à l’aide de son bras encore valide, en atteignant le palier.

			Une porte en bois blanc lui bloquait le passage et il trébucha contre elle.

			— Dame Isha, je me confie à vous et vous supplie d’ouvrir !

			La porte se mit à dégager une douce lueur et il entendit le déclic de la clenche, alors que s’estompait la magie bloquant le passage aux ennemis. Il ouvrit la porte, en entendant derrière lui des cris aigus de triomphe et le grattement de griffes contre la pierre.

			Coriæl entra dans la pièce, referma la porte derrière lui, puis s’adossa contre elle. Mais un corps s’abattit contre l’huis et il hurla quand l’onde de choc se propagea dans son épaule meurtrie. Il poussa de toutes ses forces, le bois trépidant sous l’assaut des griffes dures comme le fer qui le raclaient.

			Des hurlements de douleur se firent entendre dans le couloir, la pureté de la magie brûlant la peau des monstres. Lui-même devait lutter contre cette épaule qui le faisait tant souffrir et redoubler d’efforts pour garder la porte fermée. L’orbe bleu du phare palpitait devant lui, mais tant que la porte n’était pas bloquée, il n’était pas question de tenter d’en démultiplier la lueur.

			Une main noueuse et griffue parvint à se glisser dans l’embrasure de la porte et vint lui lacérer la poitrine.

			Coriæl tressaillit de douleur et relâcha la pression qu’il exerçait sur la porte pendant une fraction de seconde, une fraction de trop…

			Des bras aux muscles bien dessinés élargirent la voie qui s’offrait à eux et, disposant alors d’une force de levier supplémentaire, ouvrirent la porte en grand. Coriæl tomba les quatre fers en l’air, tenaillé par la douleur, mais sachant qu’il avait une dernière chose à faire avant que les monstres pervertis le tuent.

			Il rampa vers l’orbe, mais avant de l’atteindre, une lourde masse s’abattit sur lui et l’immobilisa.

			Il hurla lorsque les mains griffues des créatures ailées se mirent à le déchiqueter et son existence prit fin dans des souffrances atroces, des dizaines de crocs s’enfonçant dans ses chairs.

			Alors que la nuit tirait un voile sur le monde, le clair de lune illumina les pics des Annulii, baignant les caps rocailleux et les baies sablonneuses du nord de la région de Tiranoc d’une lueur argentée. La brume étincelante que Coriæl Vif Cœur avait aperçue au crépuscule se dissipa et une importante flotte navale en émergea.

			Des navires orfraies à la coque sombre et vernissée, équipés d’éperons crochus et de voiles noires transportaient des centaines de combattants elfes noirs, alors que de grands drakkars en bois, aux proues sculptées à l’image de dragons, abritaient les guerriers d’Issyk Kul. Des centaines de navires entrèrent dans la baie abritée, connue sous le nom de Carin Anroc, qui se situait entre le Pays des Ombres et le Tiranoc.

			Maintenant que la tour de guet de Tor Anroc était neutralisée, ruse et discrétion étaient sacrifiées au profit de la vitesse. Bien que le phare eût été réduit à l’obscurité, les défenseurs d’Ulthuan n’allaient pas mettre bien longtemps à prendre conscience de l’invasion.

			Les premiers navires elfes noirs se glissèrent dans la baie aux plages de galets et des guerriers en armure sautèrent dans l’eau peu profonde. Ils se précipitèrent en direction de la plage, les armes à la main, leurs yeux cruels affichant une très nette soif de carnages. Chaque fois qu’une embarcation s’approchait de la plage, elle vomissait des dizaines de guerriers qui se réunissaient aux ordres de leurs chefs, qui claquaient du fouet lorsque cela s’avérait nécessaire.

			Des guerriers encapuchonnés firent sortir des montures des cales de leurs vaisseaux et partirent en reconnaissance, pendant que des guerriers vêtus de longs manteaux de mailles, appelés dalakoi, et de cuirasses dorées barbotaient dans l’écume. Ces guerriers portaient le redoutable draich, une arme de bourreau, et dégageaient une véritable aura de terreur.

			Les navires aux coques les plus imposantes, pourvus d’un fort tirant d’eau, étaient équipés de larges passerelles en bois, et une armée de chevaliers tout caparaçonnés de noir montant d’imposantes créatures reptiliennes à la peau verte débarquèrent à leur tour sur la plage. Bien plus gros que les montures de leurs frères encapuchonnés, ces animaux à la peau squameuse étaient pourvus d’une impressionnante musculature, sans compter que leurs puissantes mâchoires étaient garnies de crocs ébréchés. Les chevaliers portaient des lances barbelées qui scintillaient à la lueur de la lune, et la tête de leurs montures oscillait de gauche à droite, humant l’air en quête d’une odeur de sang.

			Des machines d’or et d’ébène en pièces détachées furent elles aussi extraites des cales, en compagnie de barils remplis de projectiles meurtriers ; de longs traits qui ressemblaient à de lourdes javelines en fer, mais aussi de milliers de carreaux plus modestes.

			Une forme noire s’éleva au-dessus de l’armée qui se rassemblait, une créature de ténèbres qui portait la maîtresse de cette armée dans la nuit. Sa silhouette évoquait vaguement celle d’un puissant cheval ailé, composé de l’essence même de la nuit. Ses yeux rouges et incandescents de prédateur brillaient dans l’obscurité et une saillie osseuse et dentelée sortait de son crâne.

			Morathi montait ce pégase des ténèbres, brandissant bien haut sa lance malfaisante afin que chacun la voie. À côté de la noirceur de sa monture, sa belle peau douce et pâle évoquait le marbre. Un corselet de cuir noir et de plaques de métal protégeait et dévoilait tout autant sa peau. Enfin, elle était suivie de près par une armée d’esprits maléfiques qui l’entouraient, telle une chape de brume tourbillonnante.

			Des cris de luxure et d’adoration s’élevèrent des guerriers qu’elle surplombait, mais Morathi les ignora, montant vers les énergies magiques soufflant depuis les monts Annulii et souriant en songeant à la défaite de ses ennemis.

			Issyk Kul, pour l’heure son allié, débarqua à son tour aux côtés des navires de la Matriarche Suprême, marchant jusques à la plage l’épée brandie. Derrière lui, un familier nu tirait un gigantesque destrier aux flancs dégoulinant de sang et aux muscles à vif. Une selle d’argent lui avait été clouée sur le dos et ses yeux saphir brillaient de plaisir, alors que l’eau salée rongeait ses viscères exposés.

			Morathi observa Kul sauter sur la selle en métal du destrier de chair et lever son épée au-dessus de la tête. Il rejeta alors le cou en arrière et lança un long hurlement de triomphe en faisant tourbillonner son arme, tel un dément.

			À ce signal, des dizaines d’hommes sautèrent des drakkars. Il s’agissait de fiers guerriers endurcis des Désolations du Nord, au corps sculpté par les rigueurs du climat et de multiples batailles. Vêtus d’armures sombres, de fourrures et de casques à cornes, ils se dirigèrent à leur tour vers la plage, leurs épées à lame courbe et leurs énormes cognées avides de tuer au nom de leur dieu.

			Des créatures cornues aux longs poils hirsutes couraient aux côtés de ces guerriers, leur anatomie rappelant des hybrides d’hommes et d’animaux à fourrure. Des monstres grognons aux cornes incurvées malmenaient des créatures plus petites à la fourrure rousse, à grand renfort de mugissements et de coups de gourdins à pointes.

			De longues et larges passerelles apparurent sur les flancs des navires les plus gros et des dizaines de nouveaux guerriers s’y hissèrent, chaque groupe tirant derrière lui une abomination enchaînée.

			Des rugissements résonnèrent dans la nuit, alors que d’immenses masses informes de chair étaient tirées sur la plage, leurs multiples gueules tentant de se refermer sur tout ce qui passait à leur portée. Les créatures se traînaient au moyen de membres gonflés et difformes, des plaies suintantes apparaissant au niveau de leurs articulations. Leur corps boursouflé était recouvert de graisse, de cartilages et de membres griffus en grand nombre, mais aucune ne semblait avoir une tête ou quelque organe olfactif.

			Quelle que fût l’origine de ces créatures, chacune était maintenant un monstre né du pouvoir mutagène du Chaos, une machine de destruction et de mort. D’autres navires se mirent à leur tour à déverser leur flot de monstruosités difformes, des créatures atrocement mutilées et déformées dont la description défiait l’imagination. Des carcasses de chair distendue au corps composé de griffes, de têtes ayant fusionné, de membres élastiques et de tentacules frétillants.

			Il était impossible de dire si leurs gémissements hideux étaient des cris de rage ou de douleur, mais quelles que fussent les raisons de leurs ululations, les vents marins les portèrent loin dans les terres.

			Issyk Kul parcourait la plage sur son effrayant destrier, hurlant tel un loup enragé alors que son armée débarquait. Son cheval se cabra, ce qui lui donna l’allure d’une grande statue commémorative de marbre rouge. La poignée barbelée de son épée lui écorchait la main et le sang qui coulait le long de son bras luisait au clair de lune, telle une huile nauséabonde.

			Cette lueur argentée venue des cieux était à la fois une gêne et d’un grand secours, car bien qu’elle facilitât le débarquement, elle rendait aussi les navires et les centaines de guerriers beaucoup plus facilement repérables.

			La rapidité d’exécution était la clef de la victoire et c’est avec une cruelle efficacité que les forces de Morathi et d’Issyk Kul quittèrent la plage, gravissant les pentes rocheuses ouvrant sur la terre des elfes.

			L’invasion d’Ulthuan venait de débuter.

			À cette altitude, dans les Annulii, les vents étaient chargés d’énergies magiques, si bien que les trois aigles volaient sans fournir le moindre effort. L’air chaud des Royaumes Intérieurs s’élevait depuis les flancs orientaux des montagnes et s’écrasait contre la barrière de vent froid venue de la mer. Mêlés aux vagues de magie brute, ces échanges thermiques faisaient de leur vol une expérience émoustillante, même si les puissants oiseaux de proie ne semblaient pas vraiment y prêter attention.

			Les aigles volaient côte à côte, bien que celui du centre fût assurément le plus imposant des trois. Son plumage offrait un mélange étonnant d’or et de brun, mais sa tête, digne d’un roi aviaire, était recouverte de plumes du blanc le plus pur. Il s’agissait d’Elasir, le Seigneur des Aigles, le plus majestueux représentant de sa race.

			Les siens planaient dans les courants magiques du monde bien avant que les hommes n’apparaissent, et le Roi Phénix en personne connaissait la fière mine du rapace. Ainsi, même les maîtres du savoir de Saphery tendaient l’oreille lorsque les aigles parlaient.

			Elasir obliqua avant de piquer sur sa gauche en suivant la courbe dessinée par les montagnes. En compagnie de ses frères, Æris et Irian, des aigles aussi fiers et majestueux que lui, il prit la direction du sud, battant de ses ailes puissantes, manifestement pressé de rallier au plus vite les aires de la Porte de l’Aigle.

			Après avoir terrassé l’assassin druchii, Elasir s’était rendu en Avelorn, au nord, pour demander conseil aux oiseaux et animaux du royaume forestier, car leur savoir des choses cachées était grand. Il avait raconté la mort de Cérion Aile d’Or et les colombes avaient promis de porter la nouvelle de son trépas en Ulthuan. Puis, les corbeaux avaient parlé de sombres présages, avant que les faisans écarlates de la Reine Éternelle n’abordent des prophéties traitant du triste sort qui attendait l’Ulthuan, avant d’inviter Elasir à rentrer chez lui au plus tôt.

			La tristesse née de la mort de Cérion Aile d’Or pesait lourdement sur le cœur d’Elasir, et la disparition de son assassin ne l’avait guère atténuée. La vengeance était un mobile indigne du Seigneur des Aigles, mais la mort du druchii avait répondu à un besoin de justice, ce qui lui avait donné un certain plaisir. Le commandant de la Porte de l’Aigle était un ami des siens et il avait toujours fait montre du respect dû à l’ancienneté de leur lignée.

			Oui, Cérion Aile d’Or allait leur manquer, car c’était un guerrier humble et honorable à la fois.

			Une altération soudaine des courants de magie apporta jusqu’au bec de l’aigle une odeur âcre et Elasir redressa la tête, face à la puanteur de la haine portée par le vent.

			— Mes frères, sentez-vous cela ? demanda Elasir, ses mots prenant forme dans leur esprit.

			— Oui, répondirent-ils à l’unisson.

			— Des druchii, ajouta Elasir.

			— Des corrompus, précisa Irian.

			Elasir sentit une véritable corruption dans l’air et sut que les oiseaux d’Avelorn avaient dit la vérité.

			— Venez, mes frères, nous devons identifier la nature de cette menace et prévenir les asur.

			— Et tuer les corrompus, fit Irian.

			— Oui, nous les tuerons et lacérerons leurs chairs avant de leur arracher les yeux ! glapit Æris.

			Elasir éprouvait autant de haine que ses frères pour ces terribles adversaires, mais il savait déjà que la menace était bien trop grande pour qu’ils puissent espérer la vaincre seuls. Il plaqua les ailes contre son corps et plongea, avant d’obliquer vers l’ouest.

			La Porte de l’Aigle allait devoir attendre.

			Eloien Cape Rouge ramenait sa jument grise au pas lorsqu’elle se mit à agiter la crinière, manifestement mal à l’aise, les oreilles plaquées contre le crâne. Il connaissait parfaitement sa monture et savait pertinemment que ses sens étaient supérieurs aux siens. Ainsi, lorsqu’elle montrait que quelque chose clochait, elle avait généralement raison.

			Décidément, cette nuit n’avait rien d’ordinaire. Il leva donc le poing pour faire signe à sa patrouille de dix cavaliers ellyriens de s’arrêter. Ces hommes faisaient l’envie de tous, à l’exception sans doute des chevaliers de l’unité des heaumes d’argent.

			Ils étaient entourés de pierres effilées et de crêtes rongées par l’érosion du vent. La lune était presque à la verticale au-dessus de leur tête et les ombres étaient rares, ce qui permettait de déceler plus facilement le moindre mouvement, bien que le relief accidenté ne permît pas vraiment de voir à plus de trente mètres. D’une légère pression des genoux, Eloien poussa sa monture de l’avant, ses sabots ne produisant pas le moindre son sur le sol pourtant rocailleux.

			Il n’avait pas encore identifié la source du malaise de son destrier, mais il sortit son arc de son étui en cuir et encocha une flèche. Ses guerriers suivirent son exemple et Eloien scruta attentivement son environnement, laissant ses sens flotter dans la nuit pour trouver la source du problème.

			Plus loin, le relief s’élevait légèrement avant de s’arrêter abruptement sur la mer, située quelques dizaines de mètres contrebas, et il descendit silencieusement de selle. Il se mit ensuite à ramper, afin que sa silhouette ne se découpe pas sur la ligne d’horizon, et observa au travers des herbes rabougries qui s’accrochaient la falaise.

			— Par les flammes d’Asuryan ! siffla-t-il, la surprise l’emportant sur sa prudence naturelle.

			Plus bas, sur les plages, une flotte d’invasion se rassemblait, si bien que la côte était pleine de navires au tirant d’eau assez faible pour être tirés sur le sable. Des guerriers en armure sombre se regroupaient en régiments disciplinés et il eut le souffle coupé en apercevant des bannières druchii aux côtés de celles d’humains priant les dieux sombres.

			Il redescendit tranquillement la pente où l’attendaient ses patrouilleurs qui, le visage tendu, cherchaient à comprendre ce qu’il avait vu. Sans un mot, il remonta en selle et ajusta le bas de sa cape sur la croupe de son cheval.

			Fallion Bonne Lance, son clairon et meilleur ami, s’adressa à lui :

			— Eh bien ? Qu’as-tu vu ?

			— Des druchii ; et des hommes corrompus.

			— Des druchii ? Dans ce cas, allons leur mettre une bonne raclée, Eloien !

			L’officier secoua la tête.

			— Non, ce ne sont pas de simples pillards ; il s’agit d’une armée d’invasion.

			Les patrouilleurs saisirent soudain l’ampleur de la menace et Eloien laissa passer quelques secondes avant de reprendre :

			— Nous allons nous rendre à la Porte de l’Aigle pour prévenir le gouverneur.

			Fallion ouvrait la bouche pour lui répondre, mais avant même qu’un mot en soit sorti, un carreau en fer fendit la nuit et perfora son casque au niveau de la nuque. Le malheureux clairon tomba et Eloien comprit avec horreur que le malaise de sa monture n’était pas simplement dû à la présence de guerriers ennemis sur la plage.

			Il fit volter son cheval, alors qu’une volée de carreaux d’arbalète jaillissait de l’obscurité et que des ombres, jusqu’alors cachées, se détachaient des rochers qui les entouraient. Les cris des elfes et les hennissements des chevaux retentirent lorsque les carreaux de fer les frappèrent de plein fouet. Une hampe dépassait de l’encolure de son cheval. Le pauvre animal mit les genoux avant à terre et Eloien fut désarçonné.

			Il parvint à se dégager de l’animal agonisant et atterrit sur les pieds, l’arc à la main et une flèche prête à partir. Une ombre druchii sortit de l’obscurité et bondit vers lui, armée d’une épée à lame courbe sur le point de le frapper à l’aine.

			Eloien lâcha son trait et l’assaillant s’effondra, une hampe à plume d’oie enfoncée dans la gorge. L’officier mit un genou à terre et tira une nouvelle flèche en direction d’une silhouette qui sautait d’un rocher. Le trait plongea dans le ventre de la cible et le guerrier se plia en deux dans les airs avant de s’écraser au sol dans un enchevêtrement de membres.

			Il se retourna alors, en quête d’une nouvelle cible, et terrassa trois attaquants de plus, avant qu’un carreau frappe le rocher situé à ses côtés et ricoche, tranchant net la corde de son arc.

			Le fracas des armes semblait démultiplié dans l’obscurité et Eloien vit que ses derniers hommes allaient rapidement être débordés. À vue de nez, une bonne dizaine de druchii combattaient et au moins cinq de ses patrouilleurs étaient déjà morts.

			Un tueur encapuchonné et armé d’une épée s’approcha alors de lui. Eloien vint à sa rencontre en lui jetant violemment son arc, désormais inutile. Le coup porta et fit chanceler son assaillant. Eloien put presque le contourner, tout en dégainant son épée d’un geste fluide. L’ithilmar argenté étincela au clair de lune et un jet de sang jaillit de la gorge tranchée du druchii.

			De nouveaux carreaux d’arbalète furent tirés et Eloien bouillonna de colère en entendant les hennissements des chevaux. Les druchii visaient bien évidemment les montures, afin que nul ne puisse fuir et donner l’alerte.

			Trois nouveaux tueurs druchii se ruèrent dans sa direction, si bien que le patrouilleur se mit en position de combat, son épée en avant, la main gauche dressée derrière lui. Il fit un pas de côté pour éviter le coup du premier attaquant, avant d’exécuter un quart de tour sur lui-même et lui envoyer un violent coup de poing au niveau de la pomme d’Adam.

			Son adversaire s’effondra aussitôt en se tenant la gorge, pendant qu’Eloien parait un coup d’épée circulaire du deuxième elfe noir. Une lame siffla au-dessus de sa tête, au moment où il se laissa tomber pour faucher ses deux ennemis d’un large coup de pied.

			Leurs jambes se dérobant, les deux druchii tombèrent eux aussi. Eloien en profita pour bondir sur eux, plongeant son épée au beau milieu de la poitrine du premier. Malheureusement, avant d’avoir pu se retourner pour s’occuper du second, il ressentit une très vive douleur dans le dos et comprit qu’on venait de le poignarder.

			Il chancela et mit un genou à terre, sa vue commençant sérieusement à se brouiller. Conscient que du sang lui coulait dans le dos, il se retourna et parvint à parer le coup suivant du druchii, sachant que c’était là sa dernière action d’éclat. Il leva son épée, maintenant aussi lourde qu’une barre d’acier. L’intensité des combats diminuait et il sut que ses guerriers étaient morts.

			Des ombres cruciformes se détachèrent au clair de lune et il vit alors le visage de ses assassins. Une demi-douzaine de druchii au regard cruel se tenaient devant lui, armés de lames ensanglantées, leur visage ivoirin déformé par la haine.

			Il s’efforça de tenir son épée devant lui, alors que le druchii encapuchonné qui l’avait mortellement blessé avançait lentement vers lui, sans chercher à cacher ses intentions.

			Un cri aigu déchira alors la nuit ; un cri qui prit des airs de salut pour Eloien.

			Paniqués, les druchii levèrent les yeux…

			Mais avant qu’ils eussent le temps de faire le moindre mouvement, les aigles furent sur eux.

			Trois druchii périrent sans même savoir qui les avait tués, découpés en deux par de redoutables serres ou déchiquetés jusqu’aux os par un coup de bec. Malgré la douleur qui le terrassait, Eloien se mit à rire, car les grands aigles ne faisaient qu’une bouchée des druchii, les abattant avec la facilité de chasseurs expérimentés.

			Les druchii s’éparpillèrent alors dans toutes les directions, mais les aigles étaient beaucoup trop rapides, arrachant des membres et broyant des crânes à l’aide de leurs puissantes ailes. Au beau milieu de ce carnage, Eloien vit un aigle magnifique aux plumes dorées et à la tête blanche.

			L’officier avait déjà assisté à une charge de heaumes d’argent, à une démonstration de force d’une unité de chars de Tiranoc et à la marche de l’armée étincelante du Roi Phénix en personne, mais jamais à un spectacle aussi bienvenu et redoutable que celui que lui offraient ces merveilleux aigles.

			Perdu dans ses pensées, il vit soudain le guerrier qui avait manqué le tuer ajuster son arbalète ébène en direction de l’un des aigles.

			— Non ! hurla-t-il.

			Rassemblant ses toutes dernières forces, il parvint à enfoncer son épée entre les omoplates du druchii. L’elfe noir cria d’une manière infecte et tomba à genoux, en tentant d’agripper la lame plantée dans son dos. Il s’effondra et Eloien se laissa tomber sur le côté, soulagé d’avoir pu empêcher le guerrier encapuchonné de faire du mal à l’aigle.

			Il entendit vaguement des chevaux au galop martelant le sol rocailleux de leurs sabots et aperçut, malgré sa vue de plus en plus floue, un fort parti de cavaliers noirs accourant à bride abattue vers le théâtre de l’affrontement.

			Il tenta bien de se lever, mais ses forces l’avaient abandonné et il ne put que regarder les cavaliers druchii approcher.

			Soudain, il eut le souffle coupé en sentant de puissantes serres se refermer sur lui et le soulever.

			Le sol s’éloigna rapidement et le vent froid lui caressa le visage, alors que les cris des druchii devenaient de plus en plus lointains. Eloien ouvrit les yeux et vit que l’aigle à tête blanche le portait dans les cieux d’Ulthuan.

			— Repose-toi, guerrier, dit une auguste voix dans sa tête. Tu es avec moi, maintenant.

			Eloien ferma les yeux et les aigles le conduisirent en lieu sûr.

		

	


	
		
			Chapitre Douze

			Souvenirs

			Après la bataille de la Tour de Hœth, Eldain n’eut guère le temps de s’expliquer comment Cælir avait bien pu survivre. Avec la remise en place des sorts de contrôle qui canalisaient la magie de Saphery au travers de la tour et des sceaux qui la recouvraient, la paix revint sur la région.

			Des foyers d’incendie couvaient encore dans la forêt couturée de cicatrices noires, là où les arbres avaient été réduits en cendre. Les maîtres des épées rassemblèrent les dépouilles de tous ceux qui avaient péri et chaque guerrier fut recouvert de sa propre cape ensanglantée. Chaque fois qu’un nouveau corps était retrouvé, on offrait larmes et complaintes à la forêt souillée et Eldain aida comme il le put.

			Il fit en sorte de s’occuper pour ne pas penser à ce qu’il avait vu, car il ne pouvait croire que son frère cadet fût encore en vie. Ensemble, Yvraine et lui portèrent le corps d’un maître des épées jusques à la tour, alors que Rhianna ne décollait pas de la lisière de la forêt, là où Cælir avait disparu. Elle avait la tête basse et Eldain n’osait imaginer ce qu’elle ressentait.

			— Vous devriez aller auprès d’elle, fit Yvraine.

			— Pour lui dire quoi ? demanda Eldain.

			— Vous n’avez pas besoin de dire quoi que ce soit.

			Il opina du chef et l’aida à allonger proprement le corps que tous deux portaient près des autres.

			L’âme d’Eldain fut parcourue d’un véritable frisson lorsqu’il prit conscience du coût terrible de cette victoire.

			Tant de morts…

			Les rangées de cadavres de maîtres des épées et de mages étaient telles, qu’il en avait le tournis. Les maîtres des épées comptaient parmi les plus grands guerriers d’Ulthuan et Eldain était choqué d’en voir autant disparaître.

			— Excusez-moi, dit-il avant de faire volte-face et de se diriger vers Rhianna, la démarche pesante.

			Sa femme semblait toute ratatinée, comme si une partie d’elle avait fui en compagnie de Cælir sur la selle de Lotharin. Il se demanda si le choix de la monture de Cælir était un acte réfléchi ou le fait du hasard, le sort ayant décidé de se moquer d’Eldain en laissant son frère fuir avec le cheval du traître.

			Il s’agenouilla près d’elle et lui posa la main sur l’épaule.

			— Rhianna ?

			— Il est vivant, Eldain, dit-elle sans se retourner. Comment est-ce possible ?

			— Je ne sais pas, répondit Eldain, ignorant en fait la nature de la réponse qu’elle attendait de lui.

			Elle se retourna pour lui faire face et il vit des larmes dans ses yeux.

			— Vous m’aviez dit qu’il était mort, Eldain.

			Il chercha un quelconque signe d’accusation dans le ton qu’elle employait, mais il n’en trouva aucun. Elle voulait simplement des réponses ; des réponses qu’il ne pouvait lui fournir.

			Il savait qu’il devait dire quelque chose.

			— Je… je croyais que c’était le cas. Tout s’est déroulé si vite. Nous quittions Clar Karond et son cheval a été abattu. J’ai fait demi-tour pour le récupérer, mais c’est alors que plusieurs carreaux d’arbalète druchii l’ont touché et il s’est effondré.

			— Mais l’avez-vous vu mourir ?

			Eldain secoua la tête et ferma les yeux, revivant cette nuit sanglante où ils avaient chargé au beau milieu du port de Clar Karond et incendié des dizaines de navires druchii au mouillage. Les flammes léchaient le ciel et la fumée masqua la lune alors que le feu se propageait dans le port. Il se souvint de la main de Cælir tendue vers lui, l’anneau de fiançailles que Rhianna lui avait offert brillant à la lumière des flammes.

			— Il y avait des druchii partout, reprit-il. J’ai vu Cælir tomber, touché par plusieurs carreaux. J’ai voulu le sauver, mais si j’étais resté, je serais mort moi aussi.

			Rhianna saisit la souffrance qui accompagnait ces paroles et les souvenirs hantés de cette triste nuit. Elle prit sa main dans la sienne, mais la force de la culpabilité qui le rongeait lui donna envie de l’enlever aussitôt.

			Car le chagrin qu’il lisait dans le regard de sa femme n’était pas que pour elle ; elle pleurait aussi la douleur de son mari.

			Soudain, il eut envie de confesser son crime, mais il préféra une fois encore taire la vérité. Peut-être plus encore que la culpabilité qui pesait sur ses épaules, il désirait conserver ce que sa trahison lui avait valu et il se détesta d’autant plus pour cette faiblesse.

			Jamais il n’avait fait demi-tour pour tenter de sauver son frère. Il l’avait simplement abandonné aux druchii…

			En somme, il avait assassiné Cælir pour remporter le cœur de la femme qu’il aimait.

			La femme que son frère lui avait volée.

			Son aveuglement lui avait permis de tenir à distance une bonne partie de sa culpabilité, mais confronté à la réalité de son crime, il ne trouvait aucune justification à ce qu’il avait fait, bien qu’il se fût souvent dit qu’il avait agi par amour.

			Il releva les yeux en entendant quelqu’un approcher, s’attendant presque à voir Cælir revenir, armé d’une épée, pour se venger.

			Mais il ne vit qu’un grand mage, aux longs cheveux dorés attachés par un diadème d’argent, serti d’une pierre précieuse, au niveau du front. Il portait une robe bleu cobalt et une large ceinture d’or et de gemmes. Derrière lui se tenait Yvraine, qui s’était repassé sa grande épée dans le dos.

			Eldain accueillit leur arrivée d’un geste de la tête et se releva.

			— Je suis heureux de vous revoir, Eldain, dit le mage.

			Eldain le salua respectueusement en s’inclinant.

			— C’est un honneur, maître Faon d’Argent.

			Le mage se tourna alors vers Rhianna qui se levait elle aussi, les joues ruisselantes de larmes.

			— Père…

			Une fois sorti de la forêt, Cælir poursuivit vers le nord sans ralentir l’allure, conscient que des poursuivants étaient peut-être à ses trousses. Après les premières minutes de sa fuite, il avait pris soin de dissimuler ses traces, mais ce n’était pas nécessaire. Son destrier noir avait le pas sûr et léger, si bien qu’il ne laissait aucun signe de leur passage derrière lui.

			Son chemin le conduisit dans les plaines rocailleuses des contreforts des Annulii, par des sentiers étroits et dans des gorges escarpées, encombrées d’ajoncs et de fleurs multicolores. La proximité des montagnes faisait que même les broussailles débordaient d’énergie magique, et Cælir comprit la fascination qu’exerçait une végétation aussi féconde auprès d’Anurion.

			Anurion…

			Des larmes roulèrent une fois encore son visage lorsqu’il repensa aux événements sanglants de la Tour de Hœth.

			Kyrielle Verte Souche était morte et c’est bien lui qui l’avait tuée ; non pas de sa propre main, mais parce qu’il l’avait entraîné dans ce désastre.

			L’image de ses traits fondant littéralement sous l’action de sa vie aspirée allait hanter ses rêves jusqu’à la fin de ses jours. Et il sut qu’il ne pourrait jamais se racheter pour avoir privé le monde d’une âme aussi brillante.

			Les jardins d’Anurion le Verdoyant allaient être moins beaux sans elle et il jura de planter une fleur à sa mémoire en arrivant à destination.

			L’Avelorn.

			Le royaume de la Reine Éternelle était maintenant son seul espoir, car sa magie était liée au cycle de la guérison et de la renaissance d’Ulthuan. Lorsque la Reine Éternelle riait, le soleil brillait davantage ; et lorsqu’elle pleurait, des nuages se rassemblaient dans les cieux.

			Quoi que la magie de Teclis ait pu libérer, la Reine pouvait sûrement s’en défaire…

			Le temps passa, mais il n’aurait pu en préciser le rythme, car il s’interdisait de lever les yeux et de regarder le soleil dans toute sa splendeur. Les montagnes défilaient sur sa droite et des nuages s’accumulaient au-dessus de la mer des Rêves, à sa gauche. Bien qu’elle fût certainement au-delà de la ligne d’horizon, il avait l’impression de distinguer une mince crête de forêt vert émeraude devant lui.

			Désireux de mettre autant de distance que possible entre la Tour Blanche et lui, il chevaucha comme si la flèche de Morai-Heg en personne filait droit vers son cœur.

			Le carnage en lui-même avait été effroyable, mais ce n’était pas le pire de cette histoire.

			La vue d’un guerrier elfe qui aurait pu être son frère jumeau l’avait profondément choqué, car de qui pouvait-il bien s’agir ? Était-il réel ? Cælir lui-même l’était-il ? « Cælir » pouvait-il n’être qu’un double maléfique de ce courageux héros qui luttait pour défendre la tour de son maître ?

			Cælir était-il l’œuvre d’une création magique, conçue pour s’introduire dans les sanctuaires les plus intimes des asur et y semer la destruction ? Bien que l’idée l’horrifiât et que les preuves fussent contre lui, il trouvait tout cela improbable, d’autant qu’il y avait trop d’images dans son esprit qui lui semblaient trop réelles, trop vivantes pour être mises à l’écart de la somme de ses souvenirs authentiques.

			Mais alors, qui était ce guerrier ? Son frère… ?

			Cette pensée s’installa en lui et plus il y songeait, plus cela lui paraissait plausible. Bien qu’il s’agît de l’explication la plus logique, elle ne justifiait pas la peur et la colère que lui inspirait l’idée d’avoir un frère. Pourquoi ce frère suscitait-il tant d’émotions contradictoires en lui ?

			Et la femme…

			De toute évidence, il ne la connaissait pas, mais il avait vu son visage en parlant à Kyrielle et avait éprouvé pour elle une certaine attirance. Il regarda la bague de fiançailles qu’il portait au doigt. S’agissait-elle de la jeune femme qui lui avait remis ce gage d’amour ?

			Toutes ces pensées le faisaient trop souffrir et il les balaya d’un revers de l’esprit pour se concentrer sur son périple. Un long voyage l’attendait et il lui fallait encore surmonter un obstacle de taille.

			Le champ de bataille de la plaine de Finuval.

			Situés dans la Tour de Hœth, les quartiers de Mithérion Faon d’Argent avaient échappé à la destruction. Encombré de longues paillasses recouvertes d’astrolabes, d’instruments liés à l’observation céleste et d’un véritable bric-à-brac d’accessoires, l’endroit ressemblait davantage à un atelier qu’à une étude mystique. D’épais tomes de magie étaient ouverts ici et là, à l’aventure, et une bonne centaine de parchemins étaient déroulés un peu partout dans la pièce, accompagnés de dizaines d’encriers.

			Des cartes de mouvements célestes et de phénomènes astronomiques pendaient aux murs, tels des étendards de guerre, chacune offrant un volume hallucinant d’informations célestes.

			Bien que la pièce ne fût pas située au sommet de la tour, maintenant détruit, un grand panneau de verre, qui se ridait à la manière de la surface d’un lac, faisait office de plafond. Impressionné, Eldain comprit qu’il ne pouvait s’agir d’une fenêtre, car la vitre offrait le spectacle d’un ciel nocturne constellé.

			Mithérion se dirigea vers l’une des paillasses, sur laquelle se trouvait un objet évoquant un globe constitué de centaines de minuscules boucles de fil argenté, liées à des dizaines de lentilles cerclées de cuivre jaune. L’artefact flottait au-dessus d’un disque doré concave et tournait doucement sur son axe, pendant que les lentilles glissaient entre les fils d’argent, sans cohérence manifeste.

			Eldain et Rhianna lui emboîtèrent le pas. Eldain sentait une certaine distance entre eux, maintenant qu’elle savait Cælir vivant. Elle ne l’avait plus touché depuis qu’elle lui avait donné la main devant la tour, et bien qu’il lui démangeât de la serrer contre lui, il s’imaginait qu’elle ne lui rendrait pas la pareille.

			— Père, dit Rhianna. Que s’est-il passé ?

			— J’aimerais bien le savoir, lui répondit simplement Mithérion.

			— Cela a-t-il un rapport avec notre appel en ces lieux ? demanda Eldain en soulevant une pile de livres pour se faire de la place et s’asseoir.

			Mithérion fit un signe de la tête en observant le globe argenté.

			— Peut-être. Je n’en suis pas certain, mais votre arrivée au moment précis du désastre me semble de bon augure.

			— De bon augure ? Nous avons manqué être tués.

			— C’est vrai, fit Mithérion en agitant le doigt en direction d’Eldain. Mais vous n’êtes pas morts et le malheureux qui est venu en compagnie d’Anurion le Verdoyant prétendait s’appeler Cælir. Sacrée coïncidence, vous ne trouvez pas ? Mais il ne pouvait s’agir du Cælir que j’ai connu autrefois.

			Eldain se leva et commença à faire les cent pas dans la pièce livrée au désordre.

			— Nous l’avons vu devant la tour ; c’était bel et bien lui.

			— Cælir Éadaoin, votre frère ? demanda Mithérion en jetant un œil à sa fille. Vous en êtes certains ?

			— C’était bien lui, acquiesça Rhianna. Je l’ai vu de mes propres yeux.

			— Mais comment peut-il être encore en vie ? J’avais cru comprendre qu’il était mort à Naggaroth.

			— C’est ce que nous pensions tous, dit Rhianna.

			Eldain grimaça devant cet embryon d’accusation à peine voilé.

			Mithérion prêta de nouveau attention au globe argenté et ajusta plusieurs des lentilles, avant de se concentrer et d’ouvrir un livre placé à côté de lui.

			— Très curieux…

			— Qu’y a-t-il ? demanda Eldain

			— L’apparition de Cælir, s’il s’agit bien de votre frère, est peut-être liée à nos ennuis.

			— Comment cela ? demanda Rhianna en se levant pour s’approcher de son père.

			— Quand je lis les étoiles, je vois des symboles traitant d’une silhouette sans nom ni visage, un fantôme si vous préférez. Je ne savais pas à qui cette forme faisait référence, mais Cælir colle parfaitement à cette description, car il est arrivé ici sans le moindre souvenir, hormis son nom.

			— Il n’a aucun souvenir ? demanda Eldain.

			— C’est en tout cas ce qu’a prétendu Anurion. Apparemment, il a tenté de lui rendre la mémoire, mais son entreprise a échoué. C’est pour cela qu’il l’a amené devant le maître du savoir Teclis. Une belle erreur quand on y repense…

			— Et que s’est-il passé ? demanda Rhianna. Cælir a-t-il vu Teclis ?

			— Oui, dit Mithérion en hochant le menton. Une erreur de plus, je présume, mais le maître du savoir aime apporter des réponses, même lorsque l’ignorance est de mise. Je ne sais pas ce qui s’est passé entre Teclis et Cælir, mais quoi qu’il en soit, cela a libéré une terrible magie noire et fortement déséquilibré les puissances qui animent la tour. Ensuite, vous avez vu ce qui est arrivé…

			Ils firent une longue pause en pensant aux morts allongés sous leurs capes ensanglantées au pied de la tour.

			— Cela a-t-il quelque chose à voir avec la raison qui vous a poussé à nous faire venir ? demanda Eldain.

			— C’est fort possible, répondit Mithérion, en extirpant quelques livres de ses étagères.

			— Mais en quoi ? reprit Eldain, dont la frustration laissait place à de la colère.

			Mithérion ouvrit les livres, révélant des dizaines de pages noircies de notes gribouillées, de diagrammes cosmologiques et de calculs incompréhensibles.

			— Ce sont des divinations réalisées sous le ciel nocturne du nord du Vieux Monde.

			— Les Désolations du Nord ! s’exclama Rhianna. Père, vous savez bien que c’est dangereux !

			— Oui, mais les ténèbres planent sur vos avenirs respectifs et je me devais d’en apprendre davantage.

			— Et qu’avez-vous vu ? demanda Eldain.

			— J’ai vu un danger terrible fondre sur Ellyr-charoi ; la mort, la destruction et les flammes de la guerre.

			— Alors, pourquoi nous avoir fait venir ? lança sèchement Eldain. Pourquoi ne vous êtes-vous pas contenté de nous prévenir ? Si notre demeure est en danger, nous devrions y être pour la défendre.

			— Il n’est nulle défense contre ce type de péril, répondit Mithérion. Et si je vous avais dit qu’Ellyr-charoi était en danger, qu’auriez-vous fait ?

			— Nous serions restés, conclut Rhianna.

			— Exactement.

			Eldain voulut poursuivre, mais il savait bien que tous deux avaient raison.

			Il se contenta donc de pousser un soupir.

			— Quelle est la nature de ce danger ?

			— Je n’en sais rien, mais les courants de magie parlent d’une ère sombre à venir, Eldain. Quel que soit le destin qui vous attend, Rhianna et vous y êtes liés. Les druchii ont attaqué nos navires et les corbeaux d’Avelorn nous rapportent des présages aperçus dans tout le pays. Un grand mal est en marche, cela ne fait aucun doute.

			— Vous avez tort, Mithérion Faon d’Argent, fit une voix cassée derrière eux.

			Eldain et Rhianna se retournèrent et sursautèrent en voyant un elfe très gravement blessé sur une litière portée par quatre maîtres des épées.

			Le visage de Teclis était atrocement brûlé ; son cou et sa fine poitrine étaient enveloppés de bandages et de cataplasmes. Sa robe s’était consumée sur lui et il ne portait plus qu’une toge blanche.

			— Le mal dont vous parlez, reprit-il, est déjà parmi nous.

			Le conclave fut réuni dans les ruines de la pièce la plus élevée de la Tour de Hœth. Le vent charriait une forte odeur de magie, mais les enchantements de l’édifice l’empêchaient de déranger tous ceux qui s’étaient réunis pour entendre le maître du savoir.

			Il ne restait plus que des tronçons de la partie supérieure des murs de la tour et les nuages que le vent poussait dans le ciel lumineux donnaient à Eldain le sentiment diffus de voler, d’autant qu’il n’était pas en mesure de voir le sol.

			Assis sur sa litière matelassée, Teclis les avait réunis et était entouré de ses maîtres des épées. La voix du maître du savoir était à peine audible et Eldain comprit qu’il faisait de gros efforts pour s’adresser à eux.

			Les récits traitant de Teclis parlaient de la terrible maladie qu’il avait dû affronter durant son enfance, et Eldain s’étonna de le voir se tenir aussi droit malgré les graves blessures qu’il avait subies. La magie noire avait véritablement ravagé son corps, faisant fondre la chair de ses os, si bien qu’il ne ressemblait plus qu’à un squelette recouvert de lambeaux de peau et d’une robe digne des plus grands phénomènes de foire.

			Malgré son apparence terrifiante, se tenir en si illustre compagnie était un honneur et une épreuve effrayante pour Eldain, si bien qu’il baissait les yeux, humble et impressionné par la présence de tant d’individus puissants. Que lui réservait Teclis ? Savait-il ce qu’il avait fait à Naggaroth ?

			S’agissait-il d’une parodie de rituel visant à l’humilier et à le punir ?

			Rhianna se tenait sur sa droite, gardant une distance à peine perceptible entre eux deux. Mithérion Faon d’Argent avait, quant à lui, posé un bras paternel autour des épaules de sa fille. Yvraine se tenait sur sa gauche et sa robe portait encore les traces de sang de ses camarades.

			Se tenant à côté de Teclis et d’Eldain, un mage au dos voûté, vêtu d’une robe verte en lambeaux, se demandait quelle horreur il avait bien pu endurer au vu de son visage qui n’était plus qu’un masque de douleur. D’autres mages, dont les noms ne disaient rien à Eldain, s’étaient regroupés autour de Teclis, tout en se tenant à distance respectueuse de leur pair à la robe verte, comme s’ils ne souhaitaient pas s’associer à son chagrin.

			Observant la compagnie rassemblée, Eldain vit rapidement que nul ne semblait à l’aise, car de vagues relents de magie noire planaient encore dans la pièce, prenant la forme d’un goût de cendres et de métal persistant au fond de la gorge.

			Teclis frappa le sol de son bâton et tous les regards se tournèrent vers lui.

			— Nous avons subi de graves blessures, aujourd’hui, dit-il, Eldain songeant aussitôt qu’il s’agissait là d’un pur euphémisme.

			Des murmures d’assentiment parcoururent la salle, puis Teclis reprit :

			— L’un des nôtres, que nous pensions avoir perdu, est revenu. Mais plutôt que nous laisser exprimer notre joie, il n’a apporté que mort et duplicité. Je parle de celui qui se nomme Cælir et de son retour apparent de l’au-delà.

			Cette nouvelle fut accueillie par des hoquets de surprise, car nul n’avait songé qu’une sorcellerie liée à un mort-vivant avait joué un rôle dans les événements de la journée.

			Teclis fit alors taire ces craintes.

			— Rassurez-vous, mes amis, ce n’est pas de nécromancie dont je parle. Mais peut-être le seigneur Éadaoin voudra-t-il bien nous faire part de l’histoire de Cælir ?

			Eldain sentit toutes les têtes se tourner vers lui. Relevant le menton, il vit les yeux caves de Teclis le dévisager avec un air de pitié. Il avait la gorge sèche et savait qu’il devait prendre la parole, mais les seuls mots qui se formèrent dans son esprit avaient trait à sa confession.

			— Seigneur Éadaoin, reprit Teclis en le voyant hésiter. S’il vous plaît ?

			Eldain fit un geste de la tête, s’éclaircit la voix et prit une profonde inspiration.

			— Oui, mon seigneur, bien entendu.

			Il embrassa toute la pièce du regard, revoyant la scène où Cælir et lui avaient embarqué à bord du navire qui devait les conduire à Naggaroth.

			— Nous sommes partis de Lothern avec un vent favorable, commença Eldain, avant de raconter comment son frère et lui, accompagnés d’un groupe des meilleurs patrouilleurs ellyriens, avaient traversé le Grand Océan jusques à Naggaroth pour venger la mort de leur père. Il décrivit avec éloquence le frisson qui s’abattit sur eux lorsqu’ils s’approchèrent de la côte désolée de la terre des druchii et le voile lugubre qui tomba sur la compagnie.

			La voix d’Eldain gagna en intensité lorsqu’il parla du fleuve sulfureux qu’ils avaient remonté pour se rapprocher autant que possible de la cité druchii de Clar Karond, avant de poursuivre à cheval. Il parla avec fierté du talent des patrouilleurs qui leur avaient permis d’échapper aux sentinelles, mais également du combat mené contre la mélancolie que leur inspirait la terre des druchii.

			Finalement, ils étaient arrivés dans les faubourgs de Clar Karond et avaient pu poser les yeux sur la cible de leur expédition, les chantiers de construction navale où des esclaves travaillaient sans relâche à l’édification de la flotte druchii. Il n’existait pas de meilleure force de frappe que les patrouilleurs ellyriens et la voix d’Eldain enfla encore lorsqu’il décrivit la scène durant laquelle ses guerriers et lui avaient provoqué une véritable émeute dans les chantiers, incendiant les navires à l’aide des flèches enchantées de Mithérion Faon d’Argent.

			Eldain dépeint avec un grand réalisme comment son frère et lui avaient renversé une formidable embarcation bâtie sur le dos d’un grand serpent de mer, et il sentit l’émotion gagner son public devant tant de récits de courage et d’héroïsme. Il était tellement pris par son histoire qu’il aurait presque pu se convaincre que les événements s’étaient déroulés ainsi, mais sa voix faiblit lorsqu’il présenta la façon dont l’expédition avait filé après avoir causé tant de dommages sans être submergée.

			Il hésita en arrivant au cœur de son récit et se passa la langue sur les lèvres en réfléchissant à ce qu’il allait dire.

			— Lorsque Cælir et moi avons franchi les portes des chantiers, nous avons reçu une volée de carreaux d’arbalète. Mon frère a été touché et son cheval tué. Il est tombé…

			La voix d’Eldain se brisa en décrivant la suite et il vit distinctement que l’assistance mettait cela sur le compte de la tristesse suscitée par le souvenir de la mort de son frère.

			— Il a couru vers moi, mais… un autre carreau l’a frappé et il… il s’est effondré. Je… je n’ai pas pu l’atteindre. J’ai essayé, mais il y avait des druchii partout et je…

			— Vous seriez mort si vous aviez tenté de le sauver, dit Teclis.

			— Oui, acquiesça-t-il d’un hochement douloureux de la tête. Des larmes de culpabilité dévalèrent ses joues. Le fait que chacun associe ces larmes au chagrin le répugnait, mais il réprima son dégoût et poursuivit.

			— Je ne pouvais rien faire et, qu’Isha ait pitié de moi, je me suis enfui… Je l’ai laissé là. Je le croyais mort, mais…

			— Il aurait mieux valu pour nous tous qu’il meure ce jour-là, dit le mage à la robe verte déguenillée qui se tenait près de Teclis. Le maître du savoir posa alors la main sur le bras du mage, la peine affichée sur son visage émacié à l’égal de celle de son compagnon.

			— Anurion le Verdoyant ne fait que dire la triste vérité, reprit Teclis, car il est maintenant clair que Cælir n’a pas péri ce jour-là, mais qu’il a été capturé par les druchii. Un sort qu’aucune personne présente en ces murs n’aurait pu imaginer.

			— Je maudis le jour où Cælir est entré dans ma maison, ajouta Anurion en pleurant, et Eldain sentit alors que le chagrin du mage se teintait la colère. Ma chère fille serait encore vivante…

			Eldain frissonna en percevant l’écho d’une âme envolée. Il entendit même ses hurlements et ressentit l’agonie de ses derniers instants. Il vit aux réactions de ceux qui l’entouraient, qu’eux aussi ressentaient vivement sa mort.

			La tristesse engendrée par sa mort était tel un venin flottant dans les airs, mais nul ne s’en détourna.

			Personne ne dit le moindre mot pendant plusieurs minutes. Rhianna brisa alors le silence.

			— Comment Cælir est-il parvenu à la Tour de Hœth ? A-t-il réussi à fuir les donjons de Naggaroth ? Une telle chose est donc possible ?

			Teclis secoua la tête.

			— Non, nul ne s’en est jamais enfui.

			— Alors comment est-ce arrivé ? demanda Rhianna en dodelinant la tête.

			— Anurion affirme que c’est sa fille qui a trouvé Cælir sur les plages d’Yvresse, privé de ses souvenirs et marmottant mon nom.

			— Comment tout cela a-t-il pu arriver ? murmura Eldain.

			— Je ne sais pas, répondit Teclis, mais il est évident que les druchii ont dû jeter Cælir dans l’océan des îles Mouvantes, sachant que les flots allaient ramener ce vrai fils d’Ulthuan chez lui. La fille de maître Anurion, Kyrielle, l’a découvert et a veillé à son rétablissement. Cælir a finalement récupéré et comme la magie d’Anurion ne permettait pas de débloquer ses souvenirs, il m’a été amené.

			Mithérion se pencha vers Eldain et lui chuchota :

			— Vous voyez ? C’est de bon augure. Deux frères, séparés par la mort puis réunis…

			Eldain ne répondit pas et Teclis poursuivit :

			— Quand Cælir se tenait devant moi, j’ai contemplé son esprit, mais je n’y ai pas vu le mal. J’ai réfléchi à ce point et je crois que sa bonté d’âme m’a caché les ténèbres qui étaient enfouies en lui.

			— Qui aurait pu lui faire une chose pareille ? demanda Anurion.

			— Il n’y a qu’un druchii capable de dérober les souvenirs de quelqu’un et de dissimuler habilement un piège aussi mortel.

			— La Matriarche Suprême… fit Anurion en serrant le fragile pendentif en argent figurant sur sa poitrine.

			Teclis opina du chef.

			— Oui, Morathi.

			À la simple évocation du nom de l’ancienne épouse d’Ænarion, un frisson parcourut l’assemblée, car sa maîtrise de la magie noire était le fléau de tous ceux qui se dressaient en travers du chemin des druchii. Nulle autre créature n’avait ouvert les huis des enfers du Chaos pour en ressortir aussi puissante. Des rites de sang tout aussi surnaturels que maléfiques lui permettaient de garder une jeunesse éternelle, alors qu’elle avait quitté les rivages d’Ulthuan depuis plus de cinq mille ans… Et même les héros les plus résolus succombaient à son charme.

			— Je crois que Cælir a été conduit devant la Matriarche Suprême, ajouta Teclis, qui a brisé son esprit en lui infligeant les pires tortures.

			— Non, cracha Anurion. Je l’ai examiné de très près avant de tenter de lui rendre la mémoire et je n’ai vu aucune trace de torture.

			— Il n’y a pas que la torture physique, Anurion. La Matriarche Suprême est capable de s’insinuer dans les moindres recoins d’un esprit pour en faire sortir les pires peurs, les plus noirs désirs et les vices secrets. Il existe bien des façons de briser un esprit sans laisser de marques.

			Eldain lutta contre les larmes qui lui piquaient les yeux en pensant aux mille tourments que Cælir avait assurément subis aux mains des druchii. Il aurait mieux fait de lui trancher la gorge dans son sommeil que le laisser endurer de telles souffrances.

			— Morathi n’a pas d’égale en matière de noirs plaisirs, dit Teclis. Nul parmi nous ne pourrait résister à ses artifices, pas même moi. Ne nourrissons pas de haine à l’égard de Cælir, mes amis. Nous devons nous montrer compatissants et l’aider, car il me semble évident qu’il n’a pas agi en connaissance de cause. Il est effrayé et en quête de réponses, mais son destin dépasse l’entendement de mes pouvoirs. Nous devons le retrouver et défaire ce qui lui a été fait, car je crains qu’il ait encore un rôle à jouer dans les événements à venir. Je sens le contact des druchii quelque part sur nos rivages, sans compter qu’une arche noire se cache non loin de notre côte sud. La destruction dont nous avons tous été témoins n’est que la première étape d’une cabale de très grande envergure, mes amis, dont le but est de nous détruire.

			— Mais comment retrouver Cælir ? demanda Eldain. C’est mon frère et si quelqu’un doit le traquer, c’est bien moi.

			— En effet, seigneur Éadaoin, convint Teclis. Comme le dit maître Faon d’Argent, votre venue le même jour ne peut se résumer à une simple coïncidence. Le destin vous a conduit à nous et il est clair que le lien qui vous unit à Cælir dépasse le simple cadre de la fraternité. Mais vous ne devez pas partir seul à sa recherche.

			Teclis se tourna vers Rhianna, plissant les yeux en s’adressant à elle.

			— Malgré toute la confusion qui régnait dans l’esprit de Cælir, j’y ai décelé une belle note d’espoir. J’ai vu votre visage, Rhianna. Plus nettement que toutes les autres pensées de son esprit, même s’il n’en est pas pleinement conscient.

			Rhianna releva la tête bien haut.

			— Cælir et moi avons été fiancés jadis.

			Teclis lui adressa un signe de la tête, comme si la réponse ne l’étonnait guère.

			— Oui, et c’est pourquoi vous devez accompagner Eldain. Ensemble, vous devez retrouver Cælir et le sauver.

			— Cælir monte un destrier ellyrien, signala Eldain. Il ne laissera aucune trace derrière lui et peut être n’importe où à l’heure qu’il est.

			— Comment allons-nous le retrouver ? demanda Rhianna. Votre magie est-elle en mesure de le localiser, mon seigneur ?

			— Non, répondit Teclis. La clef qui permettra de le retrouver est en vous, Rhianna, fille de Mithérion. Je ne puis sonder les mystères interdits d’une fille d’Ulthuan, mais la prêtresse de la Déesse Mère le peut.

			— Vous devez vous rendre à l’oratoire de la Mère Terre du val de Gæan. Elle vous dira tout ce que vous avez besoin de savoir.

		

	


	
		
			Chapitre Treize

			Armées

			La lumière du soleil ne réchauffait pas la plaine de Finuval, bien qu’elle se situât au milieu des Royaumes Intérieurs, fût généralement épargnée par les hivers rigoureux et jouît constamment d’étés doux. Une ombre passa sur l’âme de Cælir, lorsqu’il sortit des forêts enchevêtrées et qu’il put contempler la plaine où le prince Tyrion avait conduit les armées asur désespérées à la victoire contre l’ost du Roi Sorcier.

			En apparence, l’endroit ressemblait aux plaines d’Ellyrion et du reste de Saphery, mais dans l’air flottait une froideur bien distincte, le souvenir des vies perdues venant du passé et effleurant le présent.

			Bien qu’il ne fût à l’époque qu’un nourrisson, Cælir se souvenait des récits traitant de l’endroit, mais, à sa grande frustration, pas de ceux qui les lui avaient narrés…

			Deux cents ans plus tôt, le Roi Sorcier avait entrepris une invasion, qui avait laissé un sillon sanglant à la face d’Avelorn et menacé de faire tomber l’Ulthuan. On avait cru la Reine Éternelle perdue, mais Tyrion l’avait sauvée des griffes d’assassins et tenue à l’abri pendant que les armées du Roi Phénix assuraient la survie des asur.

			Cela avait été l’heure la plus sombre de l’histoire d’Ulthuan depuis l’ère d’Ænarion, mais Tyrion était revenu en compagnie de la Reine Éternelle pour mener la bataille finale contre les druchii et leurs alliés infernaux, dans la plaine de Finuval.

			Les massacres de cette journée résonnaient encore sur la morne lande de Finuval, la nature et l’histoire se mêlant pour créer une atmosphère de mélancolie qui poussait toutes les personnes sensées à aller s’installer ailleurs. La civilisation avait finalement décidé de ne pas jeter l’ancre en ce lieu, à l’exception d’une poignée de hameaux reculés, nichés au bord des sentiers sinueux qui s’enfonçaient dans les collines abruptes ou les falaises du littoral.

			Le chemin qu’il suivait slalomait entre des collines arrondies, usées par le vent et la pluie. Les nuages filaient à vive allure, plongeant de vastes étendues de la plaine dans l’ombre, avant de disparaître à l’horizon. Le sentier se rétrécit en descendant vers la plaine de Finuval, qui prit la forme d’une longue et étroite vallée, flanquée de rocs imposants, semblables à des sentinelles menaçantes.

			Il franchit trois pics ramassés, séparés par des ravins rocailleux. Il fut éclaboussé par des ruisseaux qui dansaient entre les pierres, cherchant le chemin le plus rapide pour dévaler les montagnes, créant parfois des cascades improvisées. Quelques arbres de constitution robuste s’accrochaient au lit des cours d’eau, sous les à-pics et partout où ils étaient à peu près protégés du vent cinglant qui soufflait sur la plaine.

			Une certaine morosité s’empara de lui, sans doute due au relief accidenté et à la présence des esprits des guerriers tués au combat, il y a si longtemps. Il frissonna dans l’obscurité glacée d’un ravin, les ombres vidant son corps et son esprit de toute chaleur.

			Enfin, le sol rocailleux du ravin laissa place à de la vraie terre et commença à s’aplanir. Laissant derrière lui cailloux et galets, Cælir s’enfonça dans la campagne.

			Devant lui, la plaine de Finuval s’étalait, telle une lande sans fin de bruyère ratatinée. L’endroit n’offrait aucune cachette et sa seule option était de traverser au plus vite ce vieux champ de bataille, en espérant que d’éventuels poursuivants seraient, eux aussi, décontenancés par la mélancolie que dégageait chaque centimètre carré de cette région.

			Il poursuivit son chemin, le destrier noir ne semblant pas faiblir alors qu’il n’avait ni bu ni mangé depuis quelque temps. Le cheval l’avait accepté de bon cœur, comme s’ils entretenaient un lien dont il n’avait pas conscience, et il était reconnaissant de cette bénédiction.

			Quoiqu’apparemment déserte, Cælir comprit rapidement que d’autres individus parcouraient la plaine de Finuval. Il aperçut des empreintes de sabots relativement fraîches et ce qui ressemblait aux traces de roues d’une caravane ou d’un chariot, bien qu’il ne sût dire qui empruntait un tel moyen de locomotion.

			La matinée laissa place à l’après-midi et à mesure que la journée passait, il vit de plus en plus de vestiges de la formidable bataille qui avait fait rage ici. Des fers de lances brisées et des fragments d’épées sortaient du sol, alors qu’ici et là, on apercevait un bouclier fendu. En revanche, il ne vit pas d’ossements, car ceux de son peuple avaient été rassemblés et ceux des druchii brûlés.

			Il resta malgré tout concentré sur son voyage, laissant le soin au cheval de trouver le bon chemin au travers de cette plaine battue par le vent, les fantômes et les échos de la bataille accaparant la moindre de ses pensées, aussi sûrement que s’il s’était enivré au vin onirique. Il tenta de se souvenir du guerrier que devait être son frère, mais un courroux inexpliqué naissait en lui chaque fois qu’il se représentait son visage.

			Cependant, chaque bouffée de colère était aussitôt chassée par le visage de la jeune femme elfe, aux cheveux dorés, qui l’accompagnait. Il aurait aimé se rappeler son identité, car son souvenir versait un baume salutaire sur les plaies de son cœur et il se prenait souvent à rêver d’elle tout éveillé, chevauchant à ses côtés, elle sur un destrier aux flancs argentés et lui sur une jument grise…

			Mais il s’obstinait à repousser ces rêves, sachant qu’ils n’avaient aucune chance de se réaliser, tant il se sentait misérable et aigri à la fois.

			Alors que la nuit tombait et que la lune s’élevait au-dessus des montagnes, il s’approcha d’une butte nue et arrondie, sise au beau milieu du champ de bataille. Une série de tumulus avaient été dressés autour de la petite colline et chacun était surmonté d’un menhir effilé, gravé de spirales et de motifs runiques.

			Ces mausolées du temps jadis étaient de toute évidence de manufacture elfique, car chacun affichait une grâce et une symétrie qui étaient au-delà des talents des races inférieures. Un passage enténébré, encadré de pilastres et de linteaux de marbre s’y enfonçait, mais Cælir ne sentit pas l’envie de s’y aventurer, car les échos des morts étaient forts et ils protégeaient jalousement leur dernier lieu de repos.

			Une légère brume recouvrait le sol et Cælir serra sa cape en se demandant s’il allait s’arrêter ou non pour la nuit. Bien que son cheval l’eût vaillamment porté sans broncher depuis la Tour Blanche, il savait qu’il allait devoir le laisser souffler sous peine de le tuer à la tâche.

			Il chercha un coin où se reposer, mais les seuls endroits à l’abri du vent se situaient entre les tumulus entourant la butte. Même si l’idée de dormir aussi près de ces monuments commémoratifs ne l’enchantait guère, il ne considérait pas les morts comme une menace, car il s’agissait de défenseurs d’Ulthuan et ils protégeaient le pays.

			Cælir fit un tour rapide de la butte ronde, avant de mettre pied à terre et d’entraver son cheval près d’un mausolée pourvu d’une ouverture voûtée d’une grande beauté. Des bourrasques d’un vent froid en sortaient, tels des soupirs, et il s’inclina respectueusement avant de se trouver un coin plat et sec où étendre sa couverture.

			Il s’enroula dans sa cape et tenta de trouver le sommeil.

			Lorsqu’il se réveilla, il aperçut les étoiles, mais pas celles sous lesquelles il s’était endormi. La brume qui était apparue quand il s’était arrêté pour la nuit s’était épaissie, et il comprit alors qu’elle n’avait rien de naturel.

			Des elfes s’y déplaçaient, des guerriers fantomatiques aux armures du passé enluminées d’une lueur argentée, faisant le tour de la butte en une procession sinistre. Il se leva, étonné de se sentir aussi frais et se retourna pour jeter un œil en direction de la butte.

			Avant de suffoquer d’horreur en voyant sa silhouette encore endormie par terre…

			Cælir leva les mains devant les yeux et vit qu’elles dégageaient, elles aussi, cette lueur spectrale qui émanait des fantômes. Cédant à la panique, il se pencha vers son corps, mais ses doigts y disparurent comme s’il n’était qu’une apparition.

			— Suis-je mort ? se demanda-t-il. Cependant, en voyant son corps bouger au rythme de sa respiration, il finit par comprendre qu’il était encore en vie.

			Il observa les guerriers pendant un certain temps, leurs rangs gonflant au gré des vagues de sentinelles qui sortaient des tumulus. Il se demanda à quoi rimait cette veille au clair de lune et tourna les yeux vers le sommet de la butte, où il vit une ombre là il n’aurait pas dû y en avoir, un lambeau d’obscurité profilé sur la lune.

			Une silhouette se tenait là, esquissée contre la nuit, tel un souvenir maléfique figé dans les abîmes du temps qui fulminerait aux mains de ses gardiens fantomatiques.

			Bien qu’elle ne fût pas plus tangible qu’un rideau de fumée ou qu’un souvenir, la forme portait un semblant d’armure, comme s’il s’agissait d’un revenant de la bataille menée ici jadis. Elle semblait prise d’un accès de rage et Cælir fit un pas vers elle, quelque chose dans son armure enténébrée lui paraissant familier et repoussant à la fois.

			Elle dominait le champ de bataille, deux orbes verts de pure malice apparaissant derrière les fentes cruelles de son imposant casque à cornes. Cælir sentit ses jambes flageoler quand il comprit qu’il contemplait l’empreinte noire laissée par le Roi Sorcier de Naggaroth sur le temps.

			Son rythme cardiaque accéléra, bien qu’il ne sût pas comment cela était possible sous sa forme fantomatique. Cette représentation du mal hantait les pires cauchemars des asur depuis des milliers d’années, mais rares étaient ceux qui avaient posé les yeux sur elle et avaient survécu à la rencontre.

			Soudain, Cælir comprit qu’il comptait parmi eux. Même s’il n’avait aucun souvenir de l’événement, il était sûr qu’il avait plongé le regard dans ces yeux et que son âme en avait été ébranlée.

			— Que m’as-tu fait ? cria-t-il en tombant à genoux. Dis-moi !

			L’ombre qui se tenait au sommet de la colline ne lui répondit pas. Elle ne sembla même pas remarquer sa présence, car il ne s’agissait que d’un écho, d’un vestige de ce jour sanglant où le destin d’Ulthuan s’était décidé dans le sang et la magie, sur la plaine de Finuval.

			Cælir s’allongea dans l’herbe étincelante et versa des larmes argentées.

			Pendant ce temps, les gardiens spectraux continuaient de tourner en cercle.

			La tour Aquila était maintenant propre et ordonnée, à la hauteur des quartiers d’un officier de qualité, mais Glorien avait pris la précaution de demander aux mages de la Porte de l’Aigle de lancer un sort de protection sur la fenêtre. Une précaution que feu Cérion Aile d’Or aurait mieux fait de prendre lui aussi, pensa-t-il avec ironie.

			Les taches de sang de son ancien commandant avaient été lessivées et ses souvenirs personnels renvoyés à sa famille en Eataine, accompagnés d’une lettre dans laquelle Glorien expliquait les événements malheureux qui avaient conduit à sa mort, le tout saupoudré de quelques suggestions qu’il avait faites et qui auraient permis d’éviter cette tragédie.

			Le fait qu’il n’eût, en réalité, jamais émis de telles suggestions importait peu, mais cela allait améliorer sa réputation de guerrier visionnaire et sensé. Et si le passage que Glorien Juste Couronne avait fait à la cour de Lothern lui avait bien appris quelque chose, c’était que réputation et perception étaient essentielles.

			La Porte de l’Aigle était désormais sienne. Il était libre de gérer cette forteresse comme il l’entendait, maintenant que Cérion n’était plus, même s’il eut préféré qu’il ne connaisse pas ce sort sanglant. Une étagère ordonnée occupait désormais le mur opposé à la porte. La plupart des ouvrages qu’elle alignait abordaient l’art de la guerre selon les grands héros d’Ulthuan. Le Cœur de Khaine et Honneur et Devoir, les plus grands textes de Menthéus de Caledor, côtoyaient Au Service du Phénix et La Voie de Kurnous, écrits par Caradryel d’Yvresse. D’autres ouvrages, moins importants et réunis au fil des ans, avaient été lus et dévorés, chacun donnant des détails précis et circonstanciés sur l’art du commandement.

			Le Cœur de Khaine était ouvert devant lui et les mots du général Menthéus lui rappelaient la gloire des temps anciens, lors des longues guerres contre les druchii. Maintenant que cette forteresse était à lui, il allait gérer les choses comme les livres le lui avaient appris, et non comme le préconisait sans cesse Cérion, avec esprit et cœur.

			Non, une garnison de guerriers elfes d’élite devait respecter la discipline et il allait faire en sorte qu’ils en bavent. Glorien referma brusquement le livre avant de se retourner vers le râtelier réservé à son armure.

			Il portait déjà une chemise de mailles sous sa tunique. Au moins, l’attaque de cet assassin l’avait rendu prudent. Il prit son casque argenté. Le heaume conique était un chef-d’œuvre d’artisanat elfique et coûtait plus que la solde combinée de tous les soldats stationnés à la Porte de l’Aigle. Sa surface en ithilmar était décorée de filigranes en relief et ses contours étaient bordés d’or cannelé. Nulle visière ne dissimulait ses traits, car comment ses interlocuteurs auraient-ils pu voir son visage autrement ?

			Une flamme en or ciselé surmontait le front du casque et Glorien songeait à y ajouter des ailes de plumes blanches qui crieraient haut et fort son courage. Seul le grand heaume d’une unité de heaumes d’argent avait le droit de décorer son couvre-chef de la sorte, une règle sans importance, qui ne servait que ceux qui décidaient d’emprunter la voie prosaïque menant à la gloire consistant à charger droit sur l’ennemi.

			Il se coiffa du casque et vérifia sa tenue devant le grand miroir posé en face de son bureau.

			Le guerrier que renvoyait la surface polie en argent avait tout du parfait commandant et n’était pas sans rappeler Ænarion en personne. De longs cheveux dépassaient de son heaume et ses traits patriciens étaient délicieusement mis en valeur par les courbes des plaques de métal lui couvrant les joues. Son élégante tunique, confectionnée par les meilleurs tailleurs de Lothern, lui allait à ravir et il portait des bottes en peau de vouivre, taillées dans le cuir d’un monstre tué par les chasseurs de son père.

			Satisfait de son apparence, il se retourna au moment où l’on frappait à la porte.

			— Oui ? lança-t-il.

			— Seigneur Juste Couronne, fit la voix de Ménéthis, son adjudant. Il est l’heure de votre inspection matinale.

			— Très bien, fit-il en ajustant sa tunique avant d’ouvrir la porte.

			Ménéthis se tenait sur le côté, lorsque Glorien sortit de la tour Aquila pour inspirer l’air frais venu des montagnes et entamer son inspection.

			Les premières lueurs de l’aube apparaissaient à l’est et la blancheur de la Porte de l’Aigle rayonnait de guerriers en armure, portant lances et arcs selon un angle parfait. Des servants d’artillerie vigilants flanquaient les balistes installées sur les parapets des hautes tours et des bannières bleutées s’agitaient au gré du vent glacé de l’ouest.

			Glorien savait pertinemment que son affectation à la Porte de l’Aigle allait faire avancer sa carrière, et il songeait déjà à sa mutation pour ne plus avoir à endurer le souffle froid venu de l’océan.

			— Quel beau spectacle, n’est-il pas, Ménéthis ? demanda Glorien, en descendant les marches et en sortant une paire de gants de chevreau de sa ceinture.

			— En effet, mon seigneur, répondit Ménéthis en le rattrapant. Mais puis-je me permettre une remarque au sujet de cette inspection ?

			Se renfrognant, Glorien s’arrêta. Bien qu’il répugnât à entendre les caquetages de ses subalternes, les écrits de Caradryel précisaient qu’un bon leader devait toujours écouter les conseils de ses officiers.

			— Allez-y.

			— Je me demande si nous ne pourrions pas améliorer le moral des hommes en organisant ce type d’inspection à une fréquence moins soutenue. Une inspection hebdomadaire ne siérait-elle pas davantage à nos besoins ?

			— Hebdomadaire ? Et voir la discipline fondre comme neige au soleil ? C’est hors de question. Comment pouvez-vous songer à une chose pareille ?

			Ménéthis détourna les yeux en poursuivant :

			— Les hommes sont épuisés, mon seigneur.

			— Épuisés ? reprit sèchement Glorien. Le métier des armes est épuisant et il n’est pas censé vous faciliter la vie.

			— J’entends bien, mais nous n’avons pas assez d’hommes et garnir l’enceinte comme vous l’exigez ne leur permet même plus de se reposer entre les rotations. Ils ont à peine le temps de dormir et ne peuvent même plus entretenir leurs armes et armure.

			— Vous pensez que j’en demande trop, Ménéthis ?

			— Non, mon seigneur, mais peut-être qu’un peu de liberté…

			— De liberté ? Sur le modèle de Cérion Aile d’Argent ? Permettez-moi d’en douter. Regardez où cela l’a mené : tué par la lame d’un assassin. Non, c’est en relâchant la discipline que des soldats comme Alathenar pensent pouvoir monter la garde avec un arc débandé. J’ai fait montre de clémence en le consignant à la caserne. J’aurais mieux fait de le renvoyer chez lui dans la disgrâce.

			— Alathenar a pourtant blessé l’assassin qui a ôté la vie du seigneur Aile d’Or, releva Ménéthis. Nul autre que lui n’y est parvenu.

			— Oui, cet archer vise bien, mais cela ne lui donne pas le droit de badiner avec le règlement. Et de toute façon, c’est l’aigle qui a rattrapé notre assassin, fit Glorien d’un geste dégoûté en se souvenant de l’horrible spectacle qu’avait offert le cadavre du druchii.

			Un splendide aigle à tête blanche était venu jusques à la forteresse et avait déposé les restes sanguinolents de l’assassin de Cérion Aile d’Or sur les créneaux, sans leur préciser ce qu’ils étaient censés en faire.

			Avant que Glorien eût le temps de parler à la créature, elle avait redéployé ses ailes et pris la direction du nord, les laissant avec sa proie.

			Grâce à ses nombreuses lectures, Glorien savait que les guerres étaient sanglantes, mais une carcasse ainsi mutilée était une vision troublante pour un elfe aussi raffiné que lui.

			Il secoua la tête et reprit la descente de l’escalier.

			— Non, Ménéthis, nous allons poursuivre les inspections matinales et les exercices quotidiens. Je ne tolérerai aucun relâchement et, fatigués ou non, j’exige de mes soldats qu’ils soient opérationnels à tout moment. C’est compris ?

			— Oui, mon seigneur.

			Glorien opina du chef, satisfait de s’être bien fait comprendre, et entreprit de longer l’enceinte. Ses hommes se tenaient au garde-à-vous, droits et fiers. Il arriva à la tour de l’Aigle, érigée au milieu des remparts, et gravit les marches qui s’enfonçaient dans la nuque de la tête sculptée.

			Il en sortit au niveau de créneaux situés en retrait, où se trouvaient trois balistes à répétition, dont le modèle était connu sous le nom de serre d’aigle. Ces armes redoutables étaient de loin les plus puissantes dont il disposait. On aurait dit des arcs gigantesques montés sur trépied à l’horizontale. À l’instar de bien d’autres créations militaires asur, ces armes avaient des caractéristiques artistiques et ressemblaient à de majestueux aigles prenant leur envol. La verge, en or, prenait quant à elle la forme d’une noble tête d’oiseau de proie.

			Chaque arme pouvait tirer un trait capable d’abattre les pires monstres, mais aussi projeter des volées de projectiles de plus petite taille fauchant les rangs ennemis à un rythme bien plus soutenu qu’un groupe d’archers.

			Individuellement, ces armes étaient redoutables, mais ensemble, elles provoquaient de véritables bains de sang. Neuf autres de ces engins étaient répartis sur les remparts et Glorien eut un sourire de satisfaction en contemplant chacun, excellemment entretenu et en parfait état de marche.

			Les servants avaient les traits tirés, mais ils étaient fiers et il les gratifia d’un sourire. Leurs armures étincelaient et leurs tuniques étaient d’un blanc immaculé. Chacun portait une longue lance, une arme qui correspondait davantage à l’idéal du soldat que se faisait Glorien.

			Il était en train de se retourner pour redescendre de l’enceinte, lorsque l’un des servants donna l’alarme :

			— Cible en vue !

			Les trois équipes de servants réagirent aussitôt, se débarrassant de leurs lances et sautant sur des caisses en bois qui renfermaient de quoi tirer plusieurs volées de projectiles. Un homme se chargeait d’emboîter la caisse dans le rail de l’arme, pendant que les autres visaient.

			Glorien restait en arrière et observait, heureux de constater la rapidité d’action de ses hommes, mais agacé qu’ils aient quasiment jeté leur lance au sol.

			En quelques secondes, les trois balistes furent prêtes à faire feu et Glorien attendit le claquement bien distinct des traits allant frapper leur cible.

			— Pourquoi ne tirent-ils pas ? demanda-t-il en constatant que les armes demeuraient silencieuses.

			— Il n’en est nul besoin, répondit Ménéthis en indiquant l’ouest. Regardez !

			Glorien plissa les yeux et vit trois formes qui volaient en direction de la Porte de l’Aigle. Au début, il ne les reconnut pas, puis il remarqua la tête blanche de l’oiseau de tête. Il s’agissait d’aigles.

			— L’un d’eux porte quelque chose, observa Ménéthis.

			Glorien poussa un soupir.

			— Peut-être une nouvelle offrande dégoulinant de sang. Je ne crois pas me rappeler que ces oiseaux rapportaient à Cérion tout ce qu’ils tuaient. Venez, j’imagine que nous devrions aller voir ce qu’ils nous apportent.

			Ménéthis lui emboîta le pas alors qu’il redescendait sur les remparts et les servants désarmèrent les balistes.

			Une fois sur l’enceinte, les aigles furent bien plus près et Glorien vit que l’aigle à tête blanche portait un autre corps. Impossible de l’identifier pour l’instant, mais il semblait emmitouflé dans une cape rouge.

			Les guerriers stationnés sur les remparts saluèrent l’arrivée des aigles, car la vue d’une telle créature au-dessus d’un champ de bataille était de bon augure, si bien que Glorien leur autorisa ce moment de détente.

			Il se rendit au milieu des créneaux et observa les trois aigles descendre lentement en décrivant des cercles, jusques à ce qu’ils finissent par se poser dans des claquements d’ailes. L’aigle posa délicatement son fardeau aux pieds de Glorien, qui vit qu’il ne s’agissait pas d’un nouveau trophée lacéré, mais d’un guerrier elfe portant l’uniforme des patrouilleurs ellyriens.

			Les aigles reculèrent lorsque Ménéthis s’agenouilla près de l’homme et déroula la cape imprégnée de sang. Glorien afficha une moue dégoûtée en voyant la pâleur des traits de l’elfe blessé.

			— Est-il vivant ?

			— Oui, répondit Ménéthis, mais ses blessures sont sérieuses. Nous devons le porter à nos guérisseurs sans plus tarder.

			Les yeux du guerrier blessé s’entrouvrirent au son de ces voix amies et il tenta de dire quelque chose.

			— Quel est votre nom, soldat ? demanda Glorien.

			— Les druchii… siffla-t-il faiblement en laissant apparaître des dents tachées de sang.

			— Qu’a-t-il dit ?

			— Il a parlé de druchii, mon seigneur.

			— Que veut-il dire ? Vite, demandez-lui !

			— Il a besoin d’un guérisseur ! protesta Ménéthis.

			— Demandez-lui, bon sang !

			Ménéthis se retourna vers l’elfe blessé, qui n’eut pas besoin qu’on lui répète la question.

			— Je… je m’appelle Eloien Cape Rouge d’Ellyrion. Mes guerriers… tous morts. Les druchii… débarqué à Cairn Anroc. Toute une armée. Des druchii et des hommes corrompus. Ils arrivent…

			— À quelle distance sont-ils ? demanda Glorien. Quand arriveront-ils ?

			Eloien ferma les yeux, mais avant de sombrer dans l’inconscience, il parvint à chuchoter :

			— De… demain…

			Glorien fut parcouru d’un frisson glacé qui n’avait rien à voir avec les vents soufflant sur la forteresse, lorsque l’aigle qui avait déposé le blessé rejeta la tête en arrière et glatit de façon assourdissante.

			Les druchii arrivent, pensa-t-il. Ils seront là demain.

			Qu’Isha nous garde…

		

	


	
		
			Chapitre Quatorze

			Les Compagnons

			Une lumière chaude éclaboussait la tente, mais le guerrier qui s’y trouvait ne s’intéressait guère aux douces senteurs transportées par la brise fraîche. Il portait un pagne pour tout vêtement et deux belles servantes de la Reine Éternelle entreprirent de le badigeonner d’huile avant de lui gratter le corps avec des racloirs en bois de fer.

			Ses muscles étaient aussi durs que la pierre et magnifiquement sculptés, la perfection de sa silhouette n’étant gâchée que par les nombreuses cicatrices dont il était un peu partout couturé. Toutes ces blessures sautaient aux yeux, si bien qu’il paraissait clair que ce guerrier avait affronté de nombreux ennemis sans jamais battre en retraite.

			De longs cheveux blonds lui encadraient les tempes et les servantes les regroupèrent en mèches à l’aide d’anneaux en fer, pour éviter qu’une lame ennemie vienne les trancher et le prive ainsi de sa force au beau milieu de la bataille. Ce qui, de toute façon, était peu probable, car il s’agissait là du prince Tyrion d’Avelorn, le plus grand guerrier de son ère.

			Il leva les bras et une longue chemise blanche glissa sur ses épaules musclées, avant d’être attachée par des cordons et fermée par des boutons argentés. Rapidement, les servantes le vêtirent de longues culottes bleu pâle, puis s’écartèrent, alors qu’il ceignait son front d’un fin diadème d’or.

			Le visage de Tyrion était menaçant et contrastait sensiblement avec la musique et les rires venus de dehors et qui traversaient la tente par ses flancs enroulés et relevés. Une douleur cuisante accablait ses pensées et ses membres étaient courbatus, comme s’il avait combattu pendant une semaine entière.

			Bien que son entraînement et les exercices menés aux côtés des servantes de la Reine Éternelle eussent été plus rigoureux que jamais, il savait que cette douleur était d’une tout autre origine.

			Teclis…

			Depuis leur plus tendre enfance, lui et son jumeau entretenaient un lien que les maîtres du savoir ne pouvaient expliquer. Ce que l’un ressentait, l’autre le ressentait aussi, si bien qu’il endurait une partie de la douleur de son frère, comme s’il avait été lui-même victime de blessures. Malgré la distance qui les séparait, chacun savait comment se portait l’autre. C’est ainsi que Tyrion avait compris qu’un mal terrible s’était abattu sur son frère.

			Il ferma les yeux et s’abandonna aux sons de la forêt, dans l’espoir que le doux rythme du royaume de sa reine apaise la douleur et la souffrance qui le déchiraient.

			Il rouvrit les yeux et les braqua sur la splendide armure dorée pendue à son râtelier de bois, à l’autre bout de la tente. Il s’agissait de la plus magnifique armure jamais forgée par les elfes ou les nains, d’autant que la lumière semblait en animer les plaques polies d’une flamme intérieure.

			Forgée à l’Enclume de Vaul, l’armure dragon d’Ænarion avait été portée par son légendaire aïeul, la Roi Phénix qui avait, jadis, sauvé l’Ulthuan des forces du Chaos.

			Tyrion l’avait reçue de son père, avant la grande victoire de la plaine de Finuval. Depuis, il la portait toujours au combat, son chant de sirène occupant constamment une partie de ses pensées.

			Aussi merveilleuse fût-elle, Tyrion savait qu’il s’agissait d’une relique du passé, d’un âge où la fureur d’Ænarion était à son faîte, où l’âme bouillante de la race elfique resplendissait de mille feux à la face du monde.

			Cet âge était maintenant révolu et chaque fois qu’il enfilait l’armure, il le ressentait pleinement.

			— Elle vous appelle, n’est-ce pas ? dit une voix féminine et apaisante derrière lui, et Tyrion sourit, car les mots coulaient tel du miel dans son esprit.

			— Oui, ma dame, répondit-il en se retournant et en mettant un genou à terre devant sa reine. La malédiction d’Ænarion pèse encore sur cette armure.

			Le soleil parut entrer dans la pièce en même temps que la reine, si bien que la tente s’emplit de la bonté et de la chaleur de l’été. Un parfum de fleurs vint lui chatouiller les narines et Tyrion sentit la douleur refluer, tout comme l’appel à la guerre de l’armure.

			— Cela ne fait aucun doute, convint la Reine Éternelle, alors qu’une pluie chaude tintinnabulait sur le toit de la tente. Sa folie perdure et jette une ombre sur toute notre race, mais s’il vous plaît, mon prince, relevez-vous. Vous, et les vôtres, n’avez pas besoin de vous agenouiller devant moi.

			— Je poserai toujours un genou à terre devant vous, ma dame, fit Tyrion en contemplant le visage de la plus belle femme qui lui eût jamais été donné de voir, l’enfant bénie d’Isha et la bien-aimée descendante d’Ulthuan. Et jamais je ne vous désobéirai, ajouta-t-il en esquissant un sourire et en se relevant lentement.

			La Reine Éternelle d’Ulthuan avança sans produire le moindre effort, chacun de ses mouvements déployant une grâce infinie, chacune de ses paroles prenant la forme d’un chant printanier. Sa longue robe épousait parfaitement ses formes et il ressentit un véritable élan d’amour en se retrouvant à ses côtés.

			Elle s’appelait Alarielle, avait le titre de Reine Éternelle, et la légende voulait que sa beauté émût même les dieux immortels.

			L’entendre s’adresser à lui constituait un plaisir sublime ; être son champion était un honneur dont Tyrion savait qu’il ne serait jamais digne. En plus de sa beauté immaculée, la Reine Éternelle était liée à la terre d’Ulthuan comme nul autre elfe. Là où elle passait, des fleurs naissaient ; là où elle chantait, le monde gagnait en sérénité ; et là où elle pleurait, le ciel pleurait aussi.

			— Étiez-vous sur le point de partir sans me dire adieu ? demanda-t-elle.

			Tyrion inclina la tête.

			— La guerre se profile, ma dame. On a besoin de moi.

			— Je le sais, répondit-elle, la luminosité ambiante diminuant soudain. J’entends, moi aussi, les pas de ceux qui vénèrent le seigneur du meurtre sur nos terres. Ils viennent accompagnés de disciples des sombres dieux pour se venger de nous

			— Alors, il est d’autant plus urgent que je parte maintenant, ma dame.

			— Vous rendez-vous auprès de votre frère ?

			— En effet. Il souffre et je dois le rejoindre.

			— Bien entendu, mais promettez-moi d’écouter ce qu’il vous dira, car votre cœur vibrera de colère et vous chercherez à venger ses plaies.

			— Je vous en fais le serment, assura-t-il, pendant que les deux jeunes servantes ôtaient son armure du râtelier et commençaient à la lui passer. Cuirasse, jambières et cuissards, brassards, gorgerin et épaulières ; chaque pièce s’adaptait parfaitement à son corps comme si elle avait été conçue précisément pour lui.

			Enfin équipé de son armure au grand complet, Tyrion sentit la paix apportée par la Reine Éternelle s’évanouir et l’esprit guerrier de son peuple s’insinuer par chacun de ses pores. Enfin, il souleva sa célèbre arme, l’épée runique Croc du Soleil, forgée au temps jadis pour terrasser les démons.

			Tyrion attacha la ceinture à laquelle pendait le fourreau de son épée et reçut la dernière pièce de son armure, un casque fabuleux serti de pierres précieuses scintillantes et orné d’ailes dorées. Il le prit et le fit glisser sur sa tête, sentant l’héritage d’Ænarion venir à bout de sa dernière once de noblesse.

			Il se retourna alors pour faire face à la Reine Éternelle.

			— Je suis prêt.

			— Puisse Asuryan veiller sur vous, mon champion, dit la reine en s’écartant pour le laisser passer.

			Tyrion sortit de la tente et se retrouva dans une clairière de la forêt de sa reine, un merveilleux royaume tissé de songes, niché sous un ciel du bleu le plus intense. De grands arbres l’entouraient, formant une voûte de feuillage émeraude, et des rires cristallins fusaient de sous les branches enchantées.

			Des esprits follets, rapides comme l’éclair, filaient au travers de la végétation et de faibles lueurs vacillantes apparaissaient ici et là, dans les coins les plus reculés de la forêt. La magie était omniprésente et vous imprégnait à chaque inspiration. Tyrion fut soudain pris d’un malaise en réalisant qu’il devait partir.

			Musique et chants imprégnaient l’endroit et de beaux elfes des deux sexes dansaient sous une pluie de pétales, parés de guirlandes de fleurs et riant comme si les soucis du monde leur étaient parfaitement étrangers.

			Pendant un instant, Tyrion n’éprouva que mépris pour eux. Que savaient donc ces bambocheurs de tout le sang qu’il avait versé et des sacrifices auxquels il avait consenti pour assurer leur sécurité ? Comment osaient-ils chanter et danser, comme si les ténèbres qui s’abattaient sur le monde ne les regardaient pas ?

			Il serrait convulsivement la poignée de Croc du Soleil lorsqu’une douce main vint le toucher, le débarrassant de la rage qui l’animait.

			— Calmez-vous mon prince, dit la Reine Éternelle. Ne laissez pas la malédiction de votre aïeul vous conduire sur la même voie que lui. Vous avez résisté à l’appel du Faiseur de Veuves jadis, et vous y parviendrez encore.

			Tyrion expira lentement, jusques à s’en vider les poumons, et se retourna en entendant le hennissement des chevaux se rapprocher et la note joyeuse d’un clairon d’argent. Il aperçut un groupe de chevaliers en armure, une assemblée rayonnante de glorieux guerriers bardés d’ithilmar et vêtus de robes blanches. Leurs heaumes d’argent étaient parfaitement polis et chacun portait une longue lance aux fers brillant tels des diamants à la lumière du soleil.

			Chacun montait un cheval blanc, recouvert d’un caparaçon bleu et blanc et d’une barde d’ithilmar qui, elle aussi, resplendissait de mille feux.

			À la tête des chevaliers figurait Belarien, compagnon et lieutenant de confiance de Tyrion. Il était le seul dont le heaume arborait deux ailes de plumes partant des plaques lui recouvrant les joues, ce qui indiquait qu’il était le chef de l’unité.

			Belarien tenait par la bride un magnifique étalon blanc équipé d’un caparaçon azur et d’une barde semblable à celle des autres chevaux, mais une ceinture d’or et de pierres précieuses lui faisait le tour du poitrail. Si Tyrion était bien au-dessus de ces chevaliers, c’était également le cas de son cheval, d’une splendeur dépassant de loin celle des montures des heaumes d’argent.

			Il s’agissait de Malhandir, un présent du royaume d’Ellyrion et dernier représentant de la lignée de Korhandir, le père des chevaux. Il n’existait pas de plus belle monture dans le monde entier et Tyrion sentit sa soif de sang retomber au contact de son destrier.

			Belarien lui tendit les rênes et Tyrion sauta en selle en douceur, alors qu’une véritable foule se rassemblait pour regarder les chevaliers partir. Les servantes de la Reine Éternelle entonnèrent des chants de gloire et les musiciens jouèrent des complaintes épiques d’antan, pendant que le guidon des chevaliers déployait la bannière personnelle de Tyrion.

			Les chevaliers poussèrent des vivats lorsque le vent agita l’oriflamme de soie rouge, révélant un phénix brodé d’or entrelacé avec la colombe d’argent de la Reine Éternelle.

			Tyrion baissa les yeux et salua sa belle reine.

			Elle lui rendit un sourire et un rayon de soleil creva la voûte de feuillage pour venir illuminer la bannière de soie.

			— Chevaliers du Heaume d’Argent ! s’écria-t-il. Nous partons pour Saphery !

			Le jour s’était levé et Cælir poursuivait sa progression, poussant le cheval noir de l’avant en direction du nord. Bien que la bataille de la plaine de Finuval se fût étendue sur tout le nord de Saphery, il en avait franchi le cœur et le voile de mélancolie planant sur la région s’estompait progressivement.

			Il s’était réveillé sur la butte où le Roi Sorcier en personne s’était dressé en cette journée funeste où Teclis l’avait terrassé et banni une fois de plus d’Ulthuan. Cælir ne savait pas s’il avait, à un moment ou un autre, été menacé par l’inquiétante ombre du passé, mais si tel avait été le cas, les esprits des défunts asur l’avaient reconnu comme l’un des leurs et l’avaient protégé.

			L’image du Roi Sorcier occupait encore ses pensées, mais il ne s’agissait que d’un vague souvenir s’effaçant tel un rêve. Plus il s’éloignait du champ de bataille, plus il ressentait la terre elfique revenir à la vie, comme si la magie de Saphery ne réclamait maintenant que ses droits sur la région souillée par ses ennemis.

			Il traversa de minces cours d’eau cristalline et s’y arrêta parfois pour étancher sa soif, mais son estomac commençait à crier famine. En tout cas, la nuit de repos avait fait le plus grand bien à sa monture qui engloutissait de bonnes quantités d’herbe grasse à chaque pause. De toute évidence, son destrier n’aurait aucun mal à atteindre l’Avelorn, mais lui devait se nourrir bien avant.

			Cælir comptait atteindre le royaume de la Reine Éternelle sous deux ou trois jours, car il apercevait déjà la lisière des vertes forêts du nord.

			Il voyait de plus en plus de signes de voyageurs, les traces de chariots et de cavaliers étant désormais monnaie courante. Il décida d’ailleurs de les suivre dans l’espoir de trouver de la nourriture. Il n’avait pas la moindre piécette, mais détenait encore cette dague étrange qu’il ne pouvait tirer de sa gaine. Elle n’était pas franchement utile, mais des voyageurs accepteraient peut-être d’échanger cet étrange objet contre un repas.

			En milieu d’après-midi, il atteignit un gué et s’avança dans l’eau. Il jeta la tête en arrière et profita un instant des éclaboussures froides et tonifiantes qui jaillissaient des rochers marquant le passage et qui remplissaient l’air de gouttelettes et d’arcs-en-ciel scintillants.

			De l’autre côté du cours d’eau, il aperçut des traces profondes dans la terre détrempée de la berge et descendit de selle pour les examiner. Quels que fussent les autres souvenirs qu’il avait perdus, il disposait encore de bonnes facultés de pisteur et comprit tout de suite que ces traces n’avaient que quelques heures.

			Cælir remonta en selle et poursuivit son chemin, forçant l’allure plus que de raison. Le soleil n’allait pas tarder à se coucher et il ne voulait pas passer une autre nuit, seul, dans la plaine de Finuval, aussi loin fût-il du champ de bataille.

			Le soleil plongea à l’ouest et le ciel s’assombrit, passant d’abord du bleu au pourpre. Il n’espérait plus rattraper les voyageurs, lorsqu’il distingua devant lui une série de lueurs offrant un véritable ballet or et argent de papillotage.

			Il ralentit en voyant que ces lueurs ne se déplaçaient pas et entendit un chant suivi d’applaudissements. La musique enfla et il entendit à une franche avalanche de rires.

			En s’approchant, Cælir vit trois attelages peinturlurés stationnant en demi-cercle, chacun recouvert d’un vernis brillant qui étincelait à la lueur des brûleurs à huile suspendus à de grandes perches agencées en cercle autour d’une carpette colorée. Un groupe d’elfes étaient affalés, avec grâce languide, devant un tapis dont la surface était décorée de symboles et de motifs tordus qui attiraient l’œil.

			Une jeune et délicate femme elfe aux traits captivants dansait au milieu du tapis, sautant et tournoyant avec joie au son de la musique qui s’insinuait en elle. Elle dansait les yeux clos, évoluant avec une grâce exquise, et semblait parfois flotter dans les airs, comme si les notes la soulevaient vraiment.

			Cælir regarda les musiciens présents à ses côtés, et pendant une courte seconde, il eut le très net sentiment que la musique se jouait d’eux, qu’elle prenait vie, profitant de leur souffle et de leurs mains pour se manifester dans toute sa générosité.

			Le public assistait à la représentation, en extase, et Cælir lui-même n’arrivait plus à quitter des yeux la danseuse sensuelle. Sa peau brasillait à la lueur des torches et le tissu arachnéen de sa robe moulait sa beauté sculpturale et athlétique.

			La musique changea de tempo, accélérant et transportant la jeune femme vers les incroyables hauteurs de l’extase. Les spectateurs poussèrent des cris et applaudirent lorsque la danseuse leur offrit un ultime tourbillon vertigineux.

			Puis soudain, la musique se tut et la jeune sauta une dernière fois en l’air. Elle virevolta alors et atterrit gracieusement au centre du tapis, les bras tendus et la tête rejetée en arrière.

			Les applaudissements redoublèrent et Cælir se joint à eux, incapable de résister à l’envie de manifester lui aussi son contentement.

			Les applaudissements se turent à mesure que la troupe s’avisait de sa présence et il se sentit rougir en voyant tous ces visages curieux se tourner vers lui.

			Il descendit de cheval lorsqu’un grand elfe, aux traits nobles et aux longs cheveux argentés, se détacha du public pour s’approcher de lui, la main tendue.

			— Bienvenue, cher enfant. Je suis Narentir, lança l’elfe d’un ton lyrique. Souhaitez-vous vous joindre à nous ?

			— Cælir, répondit-il. Et puisque vous me le proposez, j’accepte avec plaisir.

			— Excellent ! ajouta Narentir en le guidant vers la lumière des perches lumineuses. J’imagine que vous avez apprécié la performance de Lilani, n’est-ce pas ?

			Cælir opina du bonnet et la danseuse lui lança un sourire aguicheur avant de laisser le tapis à d’autres artistes.

			— Énormément, répondit Cælir, alors que Narentir lui tendait un gobelet en argent, rempli d’un vin fumant et aromatique. Je n’avais jamais vu personne danser comme elle !

			— Cela ne m’étonne qu’à moitié, car il faut dire que notre Lilani est une perle rare.

			Des visages souriants l’entourèrent bientôt lorsque Narentir le poussa vers les gens réunis autour du tapis. Tous semblaient sincèrement contents de le voir et il sentit la tension qui l’animait se relâcher devant l’accueil chaleureux qui lui était fait.

			Il avala une gorgée de vin et gémit de plaisir en sentant une sorte de fumée liquide lui envahir la gorge. Le vin était excessivement doux et son bouquet évoquait des notes de forêt sauvage arpentée par des créatures de légende. Cælir sourit en songeant à ces visions de jardins fabuleux, de clairières inondées de soleil et à l’odeur du chèvrefeuille et du jasmin.

			— Vous n’aviez jamais bu de vin onirique, me trompé-je ? demanda Narentir pendant qu’ils s’asseyaient près du tapis et que les musiciens se remettaient à jouer.

			— Non, répondit Cælir dont la tête tournait déjà, mais c’est bon… très bon même.

			— Prenez garde, ajouta son interlocuteur, de ne point en abuser.

			— J’ai l’estomac solide.

			— Ce n’est pas de votre estomac dont vous devez vous inquiéter, lança Narentir en souriant alors que Cælir avalait une autre gorgée.

			— Ah, bon ?

			Narentir s’esclaffa.

			— Faites comme bon vous semble, cher Cælir. Peut-être cela contribuera-t-il au succès de votre représentation.

			— Ma représentation ? Quelle représentation ?

			— Tout le monde passe sur le tapis.

			— Mais je ne suis pas chanteur et je ne sais pas danser.

			Narentir sourit encore.

			— Peu importe. Je suis sûr que vous ferez montre d’inspiration.

			Cælir fit mine de vouloir protester, mais les elfes présents sur le tapis entamèrent leur spectacle et chacun se tut, lorsqu’ils entonnèrent des chants anciens parlant d’amour et d’enchantement. Il voulut dire à Narentir qu’il était parfaitement incapable de les divertir, mais le plaisir que lui offrirent les chanteurs raviva le souvenir des talents cachés, que Kyrielle lui avait découverts.

			Une nouvelle gorgée de vin acheva de le détendre et il sourit de contentement, en s’installant confortablement pour profiter de la représentation. Les voix des chanteurs étaient délicieuses, la musique et leurs chants tourbillonnant autour du public, tel un invité inattendu mais bienvenu.

			Des larmes lui vinrent aux yeux quand il sentit son âme s’envoler le temps de ces mélodies douloureusement belles.

			La route de Cairn Auriel se fit sans la magie qui les avait accompagnés jusqu’à la Tour Blanche. Eldain trouvait étrange de ne pas monter Lotharin, mais Irenya était un bon destrier et le portait fièrement.

			Ils passèrent le gros du trajet dans le silence, Rhianna perdue dans ses pensées et Eldain ne voulant pas le briser, de peur de ce qui aurait pu se dire. Yvraine était de nouveau avec eux, Mithérion Faon d’Argent ayant insisté pour que le jeune maître des épées les accompagne, bien qu’elle montât désormais un puissant hongre sapherien.

			Maintenant qu’il avait vu ses prouesses au combat, Eldain n’était plus d’humeur à le contredire et Rhianna vit d’un bon œil sa présence. Si l’Ulthuan devait plonger dans la guerre, mieux valait avoir un maître des épées de Hœth près de soi.

			La contrée elle-même parut percevoir la tension qui s’était abattue sur eux et contenait ses excès magiques les plus étranges. La magie était omniprésente et des esprits follets gambadaient dans les herbes hautes, mais Eldain n’y prêtait pas attention, ne songeant qu’à Cælir et à cette mission absurde, qui consistait à pister son propre frère.

			En arrivant au sentier de la falaise qui redescendait sur Cairn Auriel, ils parlèrent enfin de ce qui allait se passer dès qu’ils auraient rejoint Cælir.

			— Je me demande s’il se souviendra de nous, fit Rhianna, brisant le silence.

			— Je ne sais pas, répondit Eldain. Ça ne semblait pas être le cas à la tour.

			— Mais peut-être que le fait de nous voir aura donné le branle à sa mémoire…

			— Peut-être, mais cela changera-t-il quelque chose, qu’il se souvienne de nous ou non ?

			— Pour moi, oui. Je ne supporte pas l’idée de savoir qu’il nous a oubliés.

			— Nous ?

			— Vous, moi, sa vie. Vous rendez-vous compte de ce qu’il doit ressentir, Eldain ? N’avoir aucun souvenir de son enfance, de ses parents, de ses amis, de…

			— De ses maîtresses ? la coupa Eldain, qui détesta aussitôt son sarcasme.

			Rhianna poussa un profond soupir.

			— Est-ce donc de cela que vous avez peur ? Que Cælir retrouve la mémoire et que je vous quitte pour lui ?

			— Que feriez-vous ? Vous étiez fiancés jadis.

			Rhianna poussa sa monture près de celle d’Eldain et lui prit la main.

			— Cælir est en vie et je remercie Isha pour cela, mais c’est auprès de vous que je me suis engagée, Eldain. Vous êtes mon mari et je vous aime.

			Eldain sentit sa gorge se nouer et il serra la main de Rhianna, priant pour que ses paroles soient sincères.

			— Je suis désolé. C’est juste que… je ne veux pas vous perdre. Je vous ai déjà perdue une fois et… je ne supporterai pas que cela recommence.

			— Vous n’avez rien à craindre, Eldain, promit Rhianna. Je ne puis nier que de voir Cælir a réveillé beaucoup de choses en moi, mais tout a changé depuis que nous étions ensemble. Vous et moi sommes mariés. Et il a les mains couvertes de sang.

			Il a les mains couvertes de sang…

			Eldain lutta contre la culpabilité qui lui mettait l’estomac en pelote, lorsque Yvraine prit à son tour la parole :

			— Reste également à savoir ce qui lui est arrivé à Naggaroth. Les druchii l’ont incarcéré dans les donjons du Roi Sorcier pendant près d’un an. Le Cælir que vous connaissiez n’existe sans doute plus.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Le proverbe prétend que l’esclave fidèle apprend à aimer la morsure du fouet, ajouta le maître des épées. Votre frère est peut-être devenu un ennemi d’Ulthuan.

			— Qu’est-ce que vous dites ? s’étrangla Eldain, interloqué de sentir une pointe de colère sourde dans la voix d’Yvraine.

			— Je dis qu’une fois que nous aurons mis la main sur Cælir, nous devrons peut-être le tuer.

			— Le tuer ?

			Yvraine fit signe que oui.

			— Qui sait quelle peut être la suite de sa mission ? Après tout, le piège qui visait à tuer le maître du savoir n’était peut-être que la première étape de son plan.

			— Je ne peux pas tuer mon frère, répondit Eldain, s’obligeant à cracher ses mots devant l’expression de Rhianna.

			— Pourtant, vous y serez peut-être amené, ajouta Yvraine en atteignant le sentier de la falaise. Mais si vous ne pouvez vous y résoudre, je m’en chargerai.

			Le maître des épées emprunta le chemin qui redescendait vers Cairn Auriel. Eldain et Rhianna échangèrent un regard piteux en la suivant. L’idée que leur traque puisse s’achever dans le sang n’était pas venue à l’esprit de Rhianna, mais elle avait bel et bien traversé celui d’Eldain.

			Regardant sa femme prendre à son tour le sentier, il sentit son cœur durcir comme la pierre et sut qu’il n’hésiterait pas à tuer Cælir si le destin l’exigeait.

			Il n’avait pas fait tout ça et gagné tant pour tout perdre. La culpabilité le rongerait jusqu’à la fin de ses jours, mais il était prêt à tout pour garder Rhianna à ses côtés, peu importe le prix.

			Une flottille de petits bateaux s’agitait sur l’eau azur, tout près des quais flottants de Cairn Auriel, d’où les maisons à tuiles rouges s’élevaient en terrasses. Eldain trouva la scène particulièrement triste, car il s’imaginait des navires druchii qui envahissaient la baie et les guerriers fanatiques du Roi Sorcier massacrant femmes et enfants, avant que leur sang dévale les rues pentues pour se jeter dans la mer.

			Il refoula ces pensées sinistres et emprunta lui aussi le sentier. Les treillages étaient désormais recouverts des fleurs blanches du printemps et les senteurs qui lui montaient au nez étaient celles de l’aube.

			Eldain passa sous les fleurs et descendit prudemment vers la communauté.

			Le capitaine Bellæir fut heureux de les revoir, car il en avait assez de laisser son équipage sombrer dans l’oisiveté, alors que des mers balayées de vents magiques les attendaient. Ses marins s’étaient liés d’amitié avec les autres équipages à quai, si bien que les nouvelles et rumeurs d’Ulthuan s’étaient rapidement propagées entre eux.

			De nouveaux navires druchii avaient été aperçus au large des côtes sud d’Ulthuan, mais aucun n’avait apparemment débarqué son équipage sur le rivage. Le ciel des Annulii était parcouru d’oiseaux qui volaient d’un bout à l’autre de l’île et l’on disait que dans les montagnes, les courants magiques étaient de plus en plus forts.

			De nombreuses créatures descendaient des montagnes, attirées par les dangereux courants de magie, si bien que les chasseurs de Chrace menaient maintenant une guerre quasi permanente contre les monstres surnaturels s’attaquant aux habitants des royaumes du nord.

			L’Enclume de Vaul grondait et crachait de la fumée, comme si le dieu de la forge en personne manifestait son mécontentement. Un équipage prétendit même avoir essuyé une tempête dans les mers d’Avelorn, un mauvais présage assurément. La plupart des autres marins en avaient ri, mais après avoir vu les dégâts subis par le navire et les impacts noirs de la foudre, ils s’étaient sagement retirés sur leurs propres vaisseaux pour méditer.

			Mais pire encore, les druchii avaient manifestement débarqué sur la côte occidentale d’Ulthuan. Nul ne semblait savoir où exactement, mais Eldain se souvint du danger qui, aux dires de Mithérion Faon d’Argent, pesait sur Ellyr-charoi. Si bien qu’il se mit à craindre que les druchii se mettent à marcher sur l’une des forteresses protégeant la région d’Ellyrion.

			Dans tout le pays, on levait des troupes, on armait les citoyens et les signes de malheur se multipliaient, d’Yvresse à Tiranoc. En arrivant à Cairn Auriel, Eldain avait d’ailleurs ressenti la peur qui pesait sur les habitants.

			Le capitaine Bellæir avait pris la liberté d’acheter des provisions pour le voyage, mais la simple évocation de sa nouvelle destination ne lui plut guère.

			— Le val de Gæan ? demanda-t-il en fronçant les sourcils. Ce n’est pas un endroit pour les gens comme nous.

			— En effet, convint Eldain, mais nous n’avons pas d’autre choix. Le maître du savoir en personne nous y envoie.

			Bellæir acquiesça d’un air absent et se tourna vers la mer.

			— Je sillonne les eaux des mers Intérieures depuis des années, mon seigneur. Lorsque Finubar le Marin devint le Roi Phénix, j’ai vu le navire en bois de fer le conduire au Temple d’Asuryan et je l’ai suivi assez longtemps pour poser les yeux sur la grande flamme. Dans ma jeunesse, je me suis approché comme nul autre de l’île des Morts et j’ai vu le jour de mon trépas. Mais durant toutes ces années passées en mer, je ne me suis jamais aventuré près du val de Gæan. Les femmes guerrières de la Déesse Mère en protègent jalousement le rivage et aucun homme n’ose poser les pieds sur cette île, car ceux qui s’y sont frottés ont disparu à jamais.

			— Dans ce cas, vous et moi resterons à bord du Dragonnier, pendant que Rhianna et Yvraine se rendront à terre.

			Bellæir poussa un soupir de soulagement et laissa Eldain sur le quai, où il devait aider Rhianna et l’équipage à faire monter les chevaux à bord. Il s’agissait d’animaux intelligents et aucun ne semblait se réjouir à la perspective de passer plusieurs jours dans la cale du sloop.

			Eldain ne pouvait les en blâmer et haussa les épaules en manière d’excuse, lorsqu’il croisa le regard maussade du cheval de Rhianna. Il aperçut Yvraine, les bras croisés, qui regardait les marins procéder à l’embarquement des chevaux. Le vent venu de l’océan ébouriffait ses cheveux platine et l’idée d’un nouveau voyage en mer ne semblait pas plus lui plaire qu’aux animaux.

			Il traversa le quai pour la rejoindre.

			— Il semblerait que vous répugniez autant à prendre la mer que nos montures, maîtresse Lame Faucon.

			— Est-ce un reproche ? demanda-t-elle.

			— Je sais pourquoi les chevaux n’aiment pas ça, dit Eldain. En Ellyrion, ils sont habitués aux vastes étendues des steppes, mais qu’en est-il de vous ? Pourquoi détestez-vous tant l’océan ?

			Yvraine haussa les épaules.

			— L’idée de confier mon sort à autrui ne me sied guère ; je préfère rester maîtresse de mon destin.

			— Est-ce possible ? Notre avenir n’est-il pas modelé par la volonté des dieux ?

			— Je ne sais pas. Peut-être, oui, mais j’aime faire mes propres choix et je vis selon un code très précis.

			— Ce code inclut-il l’assassinat de mon frère ?

			Yvraine se protégea les yeux du soleil couchant.

			— Si c’est pour le bien d’Ulthuan… Et ne croyez pas pouvoir m’en empêcher.

			— Si Cælir menace l’Ulthuan, je le tuerai de mes propres mains, fit Eldain, surpris par le manque d’émotion que suscitaient en lui ses propos.

			— Dans ce cas, nous sommes sur la même longueur d’onde, ajouta Yvraine en prêtant à nouveau attention aux chevaux.

			— Il semblerait, en effet.

			Un silence pesant s’abattit sur eux, avant qu’Yvraine reprenne la parole :

			— S’il plaît à Isha, vos chevaux retrouveront bientôt la liberté de leur steppe.

			— On dirait que vous n’en êtes pas sûre.

			— Possible, admit Yvraine. Vous avez entendu le seigneur Teclis aussi bien que moi. Les druchii sont parmi nous et la guerre va bientôt commencer. Peut-être ne reverrons-nous jamais notre terre natale.

			— Êtes-vous inquiète à l’idée de ne jamais revoir Saphery ?

			— Non, répondit-elle en secouant la tête. Ce qui m’ennuie, c’est d’être obligée de quitter Saphery alors que la guerre approche. Je devrais être aux côtés de mes frères, à défendre la Tour Blanche, comme j’en ai fait le serment.

			Un sourire sinistre se dessina sur les lèvres d’Eldain.

			— Si le seigneur Teclis a raison, alors nous serons tous amenés à combattre très bientôt. Peu importe, alors, où se déroule notre lutte.

			— Cela a de l’importance pour moi.

			— Dans notre intérêt, j’espère que vous brandirez votre arme là où on aura le plus besoin de vous, conclut Eldain.

		

	


	
		
			Chapitre Quinze

			Confluence

			Le soleil commençait à monter dans le ciel, les ombres allongées de l’aurore battant en retraite devant la journée qui avançait, et il illuminait la vallée s’étendant devant la Porte de l’Aigle. Depuis que les aigles avaient déposé le patrouilleur blessé et rapporté les nouvelles de la progression de l’ennemi, Glorien Juste Couronne avait fait tout ce que ses livres lui conseillaient avant une bataille.

			Trois cavaliers montant les destriers les plus rapides de la forteresse étaient partis à Tor Elyr pour porter la nouvelle et demander des renforts, puis il avait chargé des éclaireurs de surveiller l’arrivée de l’ennemi. On avait fait bonne provision de flèches sur les remparts et toutes les armes avaient été vérifiées à deux fois. Les quelques mages affectés à la Porte de l’Aigle avaient passé la nuit à méditer, accumulant force et pouvoirs pour la bataille à venir.

			Il avait personnellement inspecté chaque centimètre de l’enceinte et de la porte, avant d’être finalement soulagé que tout paraisse normal. Bien qu’il estimât Cérion Aile d’Or négligent, Glorien ne trouva rien à redire à ses défenses.

			En milieu de matinée, Alanrias le guerrier fantôme revint et retrouva Glorien à la porte.

			Les nouvelles étaient mauvaises.

			— Ils seront là dans une heure, peut-être moins, dit l’éclaireur encapuchonné d’une voix entrecoupée, une tache de sang apparaissant sur sa cape grise, là où il avait reçu un carreau en fer. Nous les avons harcelés depuis Cairn Anroc, mais les druchii des montagnes de l’Épine Noire sont de bons chasseurs et plusieurs d’entre nous ont été tués. Des cavaliers noirs devancent l’armée, livrant des escarmouches contre des groupes de patrouilleurs d’Ellyrion.

			— Où sont ces groupes de patrouilleurs, maintenant ? demanda Glorien en ne voyant aucun cavalier derrière son éclaireur.

			— La plupart sont morts, mais certains ont réussi à prendre la fuite dans les montagnes.

			Glorien remercia Alanrias et l’envoya auprès des guérisseurs, avant de retourner sur les remparts en compagnie de Ménéthis. Il tentait de ne pas laisser transparaître la peur à laquelle il était à deux doigts de succomber en allongeant le pas et en gardant la tête bien haute. Ensemble, ils parcoururent le chemin de ronde et Glorien reprit confiance en lui en lisant la détermination qu’affichait le visage de ses guerriers. Il aurait tant voulu ressentir la même assurance que ses hommes, car il n’avait encore jamais participé à une bataille…

			Il tenta de discuter avec les guerriers, comme il avait souvent vu Cérion le faire, mais ses mots étaient maladroits et il abandonna rapidement. Il songea alors à la robustesse de sa forteresse inexpugnable dont les tours n’étaient jamais tombées. Des centaines de guerriers elfes la défendaient et il n’était pas moins intelligent que les commandants qui s’y étaient succédé.

			Caledor avait conçu ses forteresses à la perfection et aucune n’était jamais tombée entre les mains de l’ennemi. Cette simple pensée redonna de l’espoir à Glorien.

			Toutefois, cet espoir s’estompa bien vite lorsque le soleil monta dans le ciel et que l’armée ennemie apparut.

			Elle progressait au centre de la vallée. Des milliers de guerriers elfes noirs manœuvrant en régiments bien disciplinés, armés de longues lances et arborant des bannières serpentines aux hampes surmontées de runes argentées. Des guerriers en armure, équipés de lames d’exécuteurs passées à l’épaule, avançaient à leurs côtés dans un silence menaçant, brandissant fièrement des oriflammes recouvertes de la rune maudite de Khaine.

			Une vague d’horreur balaya les remparts, lorsque trois énormes créatures multicéphales aux écailles noires furent exposées à la vue de tous par un groupe de dresseurs en sueur, armés de longs pique-bœufs. Une fumée âcre s’échappait des gueules hérissées de crocs des monstres et leurs rugissements résonnaient dans toute la vallée, tandis qu’ils grondaient et tiraient sur leurs chaînes.

			Glorien écarquilla les yeux en voyant un groupe de prisonniers apparaître devant les monstres, leur uniforme les identifiant comme des guerriers d’Ellyrion.

			— Oh ! non… murmura-t-il, quand l’un des captifs trébucha et se fit happer par les mâchoires de l’une des hydres. L’air glacé propagea ses hurlements et Glorien vit avec effroi les nombreuses têtes du monstre se battre pour le corps, le mettant en lambeaux dans une véritable frénésie sanguinaire.

			Le sang coulait déjà et la cavalerie reptilienne des druchii renâcla et griffa le sol en sentant son odeur. Les sombres aristocrates qui montaient les créatures avaient endossé de belles armures ouvragées de plaques ébène et portaient de longues lances, les terrifiants symboles de leur maison figurant sur leurs boucliers en forme de losange.

			Des hardes de créatures ailées tournoyaient au-dessus de l’armée en marche, des monstres à la peau parcheminée, aux traits féminins repoussants, jetant des cris aigus écœurants.

			Aux côtés des druchii avançait également une horde d’hommes corrompus, poussant des hurlements éraillés et frappant leurs boucliers de leurs haches et de leurs épées. Cette masse nauséabonde était précédée de flagellants, des esclaves aliénés sur lesquels on avait cousu de la peau d’elfes écorchés vifs.

			Les barbares humains mugissaient et hurlaient, le corps recouvert d’huiles et de plaques de métal fixées dans leurs chairs par des procédés assurément magiques. Aussi brutaux que fussent ces hommes, Glorien sentit ses os se glacer en apercevant les champions qui étaient à leur tête, des guerriers qui avaient confié leur âme aux dieux sombres et dont la peau était gravée de runes.

			Chaque champion était entouré par une clique de disciples assoiffés de sang : des bipèdes aux muscles saillants, des mutants aux formes improbables, des parias touchés par le pouvoir du Chaos et des chamans bredouillant des airs de mirliton interdits.

			Des milliers de guerriers occupaient maintenant la vallée et Glorien vit cette terrifiante armée s’arrêter, juste hors de portée de ses balistes.

			— Ils sont si nombreux… parvint-il à articuler, malgré une gorge sèche et un estomac noué de terreur.

			Ménéthis ne répondit pas, mais désigna le centre de la horde ennemie d’un doigt tremblotant.

			Deux silhouettes se dirigeaient maintenant vers la Porte de l’Aigle. Il s’agissait d’une femme séduisante, chevauchant un destrier sombre aux ailes noires comme la nuit, et d’un homme à la musculature hypertrophiée, montant un énorme cheval dépecé dont la selle et la bride étaient clouées à la chair.

			— Quels sont vos ordres, mon seigneur ? demanda Ménéthis.

			Glorien se passa la langue sur les lèvres.

			— Attendez ; laissez-moi réfléchir.

			Les deux cavaliers s’arrêtèrent et Glorien vit qu’ils étaient à portée de ses archers. Il pouvait leur ordonner de les abattre, mais un tel déshonneur n’eût pas été digne de lui. En temps de guerre, les hommes et les druchii ne s’encombraient sans doute pas de questions d’honneur, mais Glorien Juste Couronne était issu de la noblesse d’Ulthuan.

			Il prit une profonde inspiration et pria pour que sa voix ne trahît pas la peur qui le tenaillait.

			— Ces terres sont placées sous l’autorité suprême de Finubar, Roi Phénix d’Ulthuan et seigneur des asur. Partez sur-le-champ ou vous mourrez !

			La vallée était plongée dans le silence le plus total, comme si les montagnes elles-mêmes attendaient la réponse des chefs ennemis.

			La femme druchii rejeta la tête en arrière et poussa un rire cruel et lugubre à la fois. De son côté, le géant secoua la tête, comme s’il avait senti la peur dans la voix de Glorien.

			Le nouveau commandant de la Porte de l’Aigle se sentit défaillir, lorsque le destrier de la femme déploya ses ailes et qu’il s’envola d’un bond, ses yeux rouges brillant telles des gemmes embrasées, alors que ses naseaux crachaient un nuage de vapeur délétère.

			— Archers ! cria Glorien. Tenez-vous prêts !

			Six cents arcs grincèrent, chaque archer de l’enceinte tendant la corde de son arme, prêt à lâcher son trait. Glorien n’aurait jamais tué un ennemi venu parlementer, mais cette audace n’avait rien de diplomatique.

			Maintenant qu’elle approchait, Glorien pouvait voir qu’il ne s’agissait pas d’une druchii ordinaire, mais d’une femme à la beauté ensorcelante, mince et pâle, aux épais cheveux noirs comme les ténèbres. Elle serra les flancs de sa monture et Glorien fut certain de n’avoir jamais vu de cuisses aussi érotiques.

			— Mon seigneur ? demanda Ménéthis. Dois-je donner l’ordre aux archers de tirer ?

			Glorien tenta bien de répondre, mais il n’arrivait pas à former le moindre mot, car son âme même semblait envoûtée par le charme surnaturel de la femme. Il remua les lèvres, sans qu’aucun son ne sorte de sa bouche, tout en trouvant parfaitement absurde de vouloir abattre cette femme.

			Il sentit une main se refermer sur son bras et le secouer avec vigueur, mais il préférait s’abandonner à la vision de cette noire beauté. Il n’était pas le seul dans son cas, nombre de ses guerriers semblaient eux aussi ébranlés par la grâce ensorcelante de cette druchii, si bien que beaucoup détendirent la corde de leur arc et se mirent, eux aussi, à la regarder d’un air de jouissance béate.

			Les druchii…

			Le mot explosa dans son esprit et Glorien sursauta d’effroi, alors que la magie liée à la beauté de la femme semblait vaguement s’estomper.

			Il ne s’agissait certainement pas d’une druchii ordinaire…

			Il souffla profondément comme pour refouler les illusions de la sorcière et, craignant que ses jambes flageolantes ne se dérobent sous son propre poids, s’appuya sur le merlon de pierre blanche.

			Il se tourna alors vers ses archers et cria :

			— Tirez ! Abattez-la !

			La moitié de ses hommes à peine lâchèrent leur trait, les autres restant sous le joug du charme malicieux. À une telle distance, chacune des flèches aurait dû faire mouche.

			Mais alors que la volée de traits était sur le point de l’atteindre, une brume pétillante de magie apparut autour de l’ensorceleuse et les flèches retombèrent à la verticale, telle une pluie de cendres. En retour, elle visa la forteresse de son bâton barbelé et entonna un chant atroce dans la langue des druchii.

			Tel le souffle glacial de Morai-Heg, des vents hurlants se mirent à souffler sur les créneaux et Glorien hurla lorsqu’un froid engourdissant s’abattit sur lui. Le frisson noir le transperça et une brume glacée recouvrit le chemin de ronde.

			Il entendit les cris des guerriers qui tombaient à genoux de douleur et vit de véritables toiles de givre scintillant apparaître sur la maçonnerie. Des couches de glace sombre se formèrent sous ses pieds et à chaque souffle, Glorien avait l’impression qu’un poignard lui perforait les poumons.

			— Je sens la peur et cela me plaît ! siffla la sorcière druchii manifestement amusée. Une éternité d’agonie dans les enfers du Chaos attend tous ceux qui se dressent devant mes guerriers. Je t’en fais le serment, car je suis Morathi et vous allez tous mourir !

			C’est sous la lueur chaude des torches et les applaudissements du public, qui lui mirent du baume au cœur, que Cælir se fraya un chemin jusques au tapis. Des visages souriants lui souhaitèrent bonne chance et il espéra ne pas décevoir l’auditoire.

			Narentir lui avait confié une harpe en argent. Il en gratta machinalement les cordes, dans l’espoir de déployer talent qu’il s’était découvert avec Kyrielle. Le souvenir de la fille d’Anurion le fit hésiter quelques instants, mais il ne ressentait aucune souffrance. Au contraire, les pensées qui lui traversèrent l’esprit furent des plus agréables ; il aurait tellement aimé qu’elle soit là pour le voir jouer.

			— Allez ! lança Narentir. Nous n’allons pas attendre toute la nuit !

			L’homme se mit à rire de bon cœur et Cælir sourit en voyant Lilani flâner au fond du public et l’observer avec un intérêt non dissimulé.

			Il ferma les yeux et bien qu’il connût de nombreuses chansons, il se rendit soudain compte qu’il ne savait pas les jouer et le trac s’empara de lui.

			Ses talents insoupçonnés avaient-ils fini par le trahir ?

			La simple idée de faire faux bond au public le terrifiait. Mais même sous l’emprise du vin onirique, il savait qu’il allait connaître l’un des échecs les plus cuisants de sa vie s’il restait là à ne rien faire.

			Il parcourut une fois encore l’instrument de la main et là, miracle, sans réel effort de sa part, ses doigts se mirent à danser au gré des cordes de la harpe. Une ambiance magique s’abattit sur le campement et Cælir, libéré de ses craintes, s’abandonna pleinement à une muse inconnue.

			L’assistance poussa des rires enchantés et se mit à battre des mains au son de la mélodie. Encouragé par le public, Cælir laissa la musique s’installer en lui, et sentant qu’ils l’avaient accepté parmi eux, il s’esclaffa lui aussi.

			Avant même de savoir ce qu’il faisait, il commença à chanter, les paroles coulant tout naturellement, comme s’il les avait apprises dès son plus jeune âge :



			Qu’Isha soit avec toi dans chaque forêt,

			Et qu’Asuryan t’apparaisse chaque jour,

			Que la grâce t’accompagne dans chaque ruisseau,

			Sur chaque cap, sur chaque crête et dans chaque champ.



			Gloire à toi pour l’éternité,

			Notre heureuse lune, Ladrielle ;

			À jamais notre glorieuse lueur.



			Chaque mer et contrée,

			Chaque brande et prairie,

			Chaque endormissement, chaque réveil,

			Au creux des vagues,

			Sur la crête des flots,

			Chaque étape de ton voyage tu parcours.

			Il cessa alors de chanter et de jouer, et ce fut la fin de sa prestation. Il posa la harpe et un ange passa. Il avait le souffle chaud et le désir quasi insoutenable de plaire tambourinait encore dans sa poitrine.

			Son chant lui valut de sincères acclamations et Narentir, jusqu’alors confortablement installé dans son siège, se leva, le visage illuminé par un grand sourire.

			— Bien joué, Cælir, bien joué, fit-il en lui donnant l’accolade.

			— Ce n’était qu’un air de voyageur, répondit Cælir, quelque peu embarrassé par tant d’éloges.

			— C’est vrai, mais vous l’avez chanté avec sincérité et la musique était parfaite.

			Cælir sourit et sentit la muse en lui en demander plus, mais il tendit la harpe à Narentir, car un nouvel artiste s’approchait du tapis.

			En rejoignant les rangs du public, il reçut de nombreuses tapes dans le dos et plusieurs baisers sur les joues. Il se sentait submergé par tant de reconnaissance et sourit encore, alors qu’on lui tendait un autre verre de vin onirique.

			Cælir traversa confusément l’assistance, un tourbillon de visages peints, de sourires et de baisers s’abattant sur lui.

			Il avala le contenu de son verre d’un trait et on lui en mit aussitôt un autre dans la main.

			Il rit de bon cœur et se joignit aux applaudissements alors que les artistes se succédaient. Une main se glissa dans la sienne et il se retrouva face à Lilani, qui se pressa contre lui avant de glisser son regard dans le sien.

			— Ta chanson était triste, dit-elle d’une voix soyeuse.

			— Elle n’était pourtant pas censée l’être.

			— Je veux dire au-delà des paroles, dit-elle en l’entraînant à l’écart de la zone illuminée par les torches, vers les pentes herbues d’une colline basse. Votre cœur souffre, ajouta-t-elle, mais je connais le moyen de le soulager.

			— Comment ? demanda Cælir, alors que la main de la jeune femme glissait le long de sa poitrine pour remonter vers son cou. Lilani se serra contre lui qui, sans y réfléchir à deux fois, se pencha pour l’embrasser. Son geste fut purement instinctif et l’audace de sa compagne, qui ne le surprit pas, lui parut somme toute très naturelle. Sa bouche avait un goût de vin onirique et de baies sauvages, ses lèvres étaient douces et sa peau était fraîche sous ses doigts.

			D’un simple mouvement, ils se défirent de leurs vêtements et s’allongèrent dans l’herbe argentée, entourés par les chants et les rires lointains qui venaient jusques à eux.

			Mais Cælir ne les entendait pas, car il n’y eut soudain plus que Lilani et ce moment passé au clair de lune.

			Cælir ouvrit les yeux et cligna plusieurs fois des paupières, ébloui par la lumière du soleil levant. Pendant un instant, il se demanda où il était, puis il tourna les yeux vers Lilani, endormie et blottie contre lui. La rosée brillait sur sa peau et il sourit en se rappelant vaguement ses efforts de la veille.

			— Ah ! Enfin réveillé, cher enfant, fit Narentir qui se tenait maintenant devant lui, une assiette de pain et de fruits à la main.

			Cælir se défit doucement de l’étreinte de Lilani et ramassa ses vêtements, se sentant un peu ridicule en se rhabillant devant cet étranger. Il se souvint de l’avoir étreint durant la nuit, comme s’il s’agissait d’un frère, mais il s’aperçut, maintenant que le vin onirique ne faisait plus effet, qu’il ne savait finalement pas grand-chose de ces gens, hormis leur nom.

			Son estomac grondait et lui rappela qu’il n’avait pas mangé depuis plusieurs jours. Il accepta donc l’assiette avec plaisir et se mit à engloutir goulûment son contenu.

			— Merci, finit-il par dire.

			— Il n’y a pas de quoi, lui répondit Narentir. J’espère que vous vous êtes bien amusé cette nuit…

			— Oui, fit Cælir entre deux morceaux de fruit. Jamais je n’avais joué devant un public jusqu’alors.

			— Oh ! Je sais, mais je parlais de Lilani.

			Cælir rougit et se tourna vers la danseuse endormie, sans trop savoir que répondre.

			Sa gêne fit rire Narentir, mais il n’y avait là aucune malice de sa part.

			— Ne vous en faites pas, mon garçon. Ici, nous ne nous encombrons pas de codes moraux surannés, car nous sommes tous des voyageurs qui empruntons la route des sens.

			— La quoi ? Je ne vous suis pas bien.

			— Vous êtes sérieux ? demanda Narentir en souriant, avant de lui poser le bras sur les épaules et de l’entraîner vers les chariots, qui étaient bel et bien recouverts de couleurs et motifs multiples. Au vu de vos deux performances de la nuit passée, je pensais que vous meniez vous aussi une vie d’épicurien.

			— Attendez voir… rétorqua Cælir en comprenant soudain le sens des paroles de son interlocuteur. Vous avez bien parlé de mes deux performances ?

			— Mais oui, ajouta Narentir en désignant Lilani d’un geste de la main. Pensiez-vous n’avoir un public que pour vos chansons ?

			Cælir rougit de plus belle à la simple pensée d’avoir été observé, mais les propos de Narentir étaient dénués de jugement et d’impudeur, si bien que son embarras disparut aussi vite qu’il était venu. Il sourit alors avant de reprendre la parole :

			— Eh bien, oui ! Je me suis fort amusé. Comme vous l’avez dit, c’est une perle rare.

			— C’est mieux ainsi ! C’est le genre d’attitude qui vous ferait remarquer en Avelorn. Maintenant, suivez-moi. Rassasiez-vous, puis nous nous mettrons en route.

			— Attendez une minute. Vous vous rendez en Avelorn ?

			— Bien sûr. Où pensiez-vous que nous allions ?

			— Euh… Pour être franc, je n’y avais pas réfléchi. Tout est arrivé si vite que je n’y ai pas vraiment songé.

			— C’est vrai, mais n’est-ce pas là justement, ce qui donne du piquant à la vie ?

			Narentir grimpa sur la banquette rembourrée du chariot de tête et Cælir lui posa une nouvelle question.

			— Qu’est-ce qui vous conduit en Avelorn ?

			— Qu’est-ce qui peut bien conduire quelqu’un en Avelorn, mon cher Cælir ? La musique, la danse, la magie et l’amour.

			Cælir sourit, troublé par l’insouciance de Narentir, mais en observant les bambocheurs de la veille sortir de leur sommeil et s’apprêter à reprendre la route, il ne vit en eux que de l’enthousiasme. Le groupe était constitué de près de vingt-cinq elfes, et où que portât le regard de Cælir, il ne voyait que sourires et affection autour de lui.

			Des rires et de la musique se firent rapidement entendre, et pour Cælir, le monde parut beaucoup plus essentiel, plus vivant qu’il ne l’avait jamais été, comme si la contrée en personne souhaitait la bienvenue aux voyageurs et leur rendait leur joie au décuple.

			Il sourit lorsque les elfes dont il avait fait la connaissance la nuit passée lui souhaitèrent le bonjour en l’embrassant, comme s’il s’agissait de vieux amis. Un bras glissa autour de sa taille. En se tournant, il vit que Lilani se tenait à côté de lui.

			— Bonjour, dit-il.

			Elle lui lança un sourire et Cælir sentit une vague de bien-être le parcourir. Peut-être avait-elle fini par soulager son cœur comme elle prétendait en être capable.

			— Voyages-tu avec nous ? lui demanda-t-elle en passant derrière lui, avant de lui déposer un baiser sur les lèvres.

			Cælir songea à l’amour et à l’amitié que lui inspiraient tous ces elfes et se sentit chez lui comme jamais.

			— Je crois, oui. Du moins, jusqu’à ce que nous arrivions en Avelorn.

			— Bien, dit-elle en se mettant à danser autour de lui avec grâce. Car je compte sur toi pour me jouer un nouveau numéro très bientôt…

			L’île du val de Gæan apparut telle une belle étendue verte, or et saphir. Des falaises bleues et étincelantes, hérissées d’une végétation luxuriante jaillissaient de la mer et dégageaient des senteurs de fleurs et de plantes sauvages. Le gibier la parcourait en toute liberté, si bien qu’Eldain aperçut même des daims et des chevaux courir dans les vagues qui venaient mourir sur la côte ouest de l’île.

			Le Dragonnier avait quitté Cairn Auriel avec la première marée et Eldain avait passé le gros du voyage à la barre, en compagnie du capitaine Bellæir, des plus volubile dès lors que la conversation avait trait à la navigation. Plus le navire se rapprochait du val de Gæan, plus Rhianna et Yvraine s’étaient montrées excitées, se communiquant l’une et l’autre leur impatience de mettre les pieds sur la terre sainte de la Déesse Mère.

			Ni l’une ni l’autre ne voulait aborder le sujet de l’île, comme si le fait d’en parler avec un homme risquait d’en souiller la beauté.

			Rhianna et Eldain dormaient toujours ensemble à la lueur des étoiles, mais avec chaque mille qui les rapprochait du val de Gæan, il sentait le fossé s’élargir entre eux et pria pour que la simple proximité de l’île soit à l’origine de ce gouffre.

			Au matin du troisième jour, le capitaine était assis au gouvernail lorsqu’il désigna un îlot dominé par de grands conifères. Alors que le navire contournait la péninsule, Eldain aperçut une baie naturelle. Le paysage qui lui succédait lui coupa le souffle.

			— Dame Rhianna, nous voici en vue de la baie de Cython ! cria Bellæir.

			Rhianna et Yvraine rejoignirent Eldain près du plat-bord et la beauté de l’île les fit se donner la main.

			Des plages dorées et des forêts verdoyantes s’étendaient devant eux. Des chutes d’eau cristalline dévalaient des rochers arrondis pour passer dans des mares d’écume, avant de se jeter dans la mer. Des volées d’oiseaux blancs tournaient en cercle au-dessus de leur tête et le tintement de cloches en argent parvint jusques à leurs oreilles. Les eaux de l’océan étaient incroyablement limpides, le fond sablonneux se ridant sous la quille du navire, tel un ruisseau d’eau douce en Ellyrion.

			Eldain trouvait la scène d’une beauté stupéfiante. Jetant un coup d’œil à sa femme, il vit que Rhianna et Yvraine pleuraient à chaudes larmes.

			— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.

			Rhianna secoua la tête.

			— Vous ne pouvez pas comprendre.

			Il échangea un regard avec Bellæir, mais le capitaine se contenta de hausser les épaules et tourna le gouvernail afin de se diriger vers le littoral.

			Dès que la proue du vaisseau fit face à l’île, une flèche à hampe argentée partit de la forêt et vint se ficher dans le mât. Eldain se baissa instinctivement alors que le trait tremblait encore sous la force de l’impact, et Bellæir poussa un juron avant de modifier sa course.

			— On nous tire dessus ? s’exclama Eldain, entrevoyant brièvement un archer nu à la lisière de la forêt. Mais pourquoi font-ils une chose pareille ?

			— C’est à cause de nous, répondit Bellæir, parce qu’il y a des hommes à bord. J’aurais dû y penser avant.

			— Dans ce cas, comment allons-nous débarquer ?

			— Inutile, fit Yvraine. Dame Rhianna et moi allons nager jusqu’à la rive.

			Eldain réagit du tac au tac aux paroles du maître des épées.

			— Mais la plage est à près de huit cents mètres.

			— Tout ira bien, Eldain, fit Rhianna en souriant, tout en regardant en direction de l’île. Nous ne courons aucun danger.

			Le capitaine Bellæir jeta l’ancre et les deux jeunes femmes entreprirent de se déshabiller, ne gardant que leurs sous-vêtements pour nager. À contrecœur, Yvraine confia son épée à Eldain, qui vit bien qu’elle avait de la peine à l’idée de s’aventurer en territoire inconnu sans son arme de prédilection.

			— Faites attention, dit-il alors que Rhianna s’approchait du bastingage en prenant une profonde inspiration.

			— Ne vous en faites pas, promit-elle. Il s’agit là d’un lieu dédié à la guérison et à la renaissance. Il ne peut rien m’arriver.

			— J’espère que vous avez raison.

			Elle se pencha et lui donna un baiser, puis se retourna et plongea dans l’eau avec toute la grâce d’un esprit marin. Yvraine en fit de même quelques secondes plus tard. Ensemble, elles nagèrent dans les eaux cristallines de la mer du Crépuscule pour rejoindre la plage.

			Eldain vit alors d’autres femmes armées d’arcs se déplacer dans la forêt afin d’intercepter les nouvelles venues.

			Il espérait que tout irait bien pour Rhianna.

			Il espérait que rien de grave ne puisse lui arriver en cet endroit.

			Rhianna nageait à une cadence élevée dans l’eau fraîche et limpide. Les vagues étaient petites et elles se rapprochèrent rapidement de l’île, comme si la mer elle-même les poussait de l’avant. Yvraine prit de l’avance, son physique de guerrière lui permettant de se déplacer plus rapidement.

			Rhianna poursuivit son effort, sentant les soucis du monde s’estomper à chaque mouvement des bras et des pieds. Devant elle, Yvraine barbotait maintenant dans l’écume des vagues se jetant sur la plage, si bien qu’elle ressentit une certaine jalousie en voyant sa camarade poser les pieds sur l’île avant elle.

			À peine y eut-elle songé qu’elle chassa cette idée ridicule de son esprit. Yvraine était là en raison de son sexe, mais également parce qu’elle comptait parmi les adeptes de la Déesse Mère. Elles n’étaient pas en compétition, ce type de considération futile étant la chasse gardée des hommes.

			Enfin, Rhianna finit par avoir pied et barbota vers la plage. Elle se sentait la bienvenue jusqu’au bout des ongles, comme si l’île l’attendait depuis des années. Elle se maudit même d’avoir attendu si longtemps avant de s’y rendre.

			Yvraine l’attendait, ses sous-vêtements trempés épousant parfaitement les formes de son corps, puis elles se serrèrent dans les bras l’une de l’autre, la félicité inhérente à l’île les gorgeant d’amour.

			Sous ses pieds, Rhianna sentit que le sol était chargé de magie de création et elles remontèrent la plage main dans la main, la chaleur du sable blond leur procurant une sensation délicieuse. Une douce brise leur apporta des parfums enivrants et un véritable souffle de vie qui semblait venir des arbres pour les y attirer.

			— Où allons-nous ? demanda Yvraine.

			— Droit devant, répondit Rhianna. L’île nous montrera le chemin.

			Yvraine acquiesça d’un signe de tête et suivit Rhianna jusques à la lisière de la forêt.

			En s’approchant des arbres, Rhianna vit un étroit sentier qui partait de la plage et dont les bords étaient délimités par des galets blancs. Aussitôt, elle comprit qu’il pouvait bien les conduire là où elles devaient se rendre.

			Elles l’empruntèrent. La chaleur du soleil pénétrait la voûte de feuillage et des rais de lumière transperçaient la canopée. Bien que le chemin fût long et la pente abrupte, Rhianna trouvait la progression facile, car le sol semblait l’aider à chacun de ses pas. Il lui fallut même déployer de gros efforts pour ne pas se mettre à courir. Elle lut la même excitation sur le visage d’Yvraine, alors qu’elles évoluaient entre les arbres vénérables de l’île.

			L’air de la forêt était particulièrement tonique et les soucis du monde lui paraissaient maintenant insignifiants, comparés au pouvoir qu’abritait la terre en cette région. Les mages de Hœth disposaient sans doute de pouvoirs capables d’anéantir des armées entières, mais aucun ne pouvait créer la vie sur le modèle de ce lieu sacré. Qui parmi les guerriers du monde pouvait rivaliser avec le pouvoir étonnant, le pouvoir redoutable de la Déesse Mère ?

			— Rhianna… murmura Yvraine.

			Elle s’arrêta, mais ses pieds lui enjoignaient de poursuivre son chemin.

			— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en se retournant, voyant alors Yvraine agenouillée, en train d’examiner le bord du sentier.

			— Regardez ça, fit le maître des épées en lui faisant signe de s’approcher.

			Rhianna décrocha ses yeux de la forêt et s’agenouilla près d’Yvraine qui grattait dans l’humus noirâtre, de manière à dégager l’une des pierres blanches. Elle la sortit du sol et Rhianna eut un mouvement de recul, lorsqu’elle vit qu’Yvraine avait dans les mains un crâne.

			— Qu’Isha nous garde, dit-elle en comprenant que tous les marqueurs blanchâtres étaient du même acabit. Des crânes ? Mais pourquoi ?

			Yvraine reposa la boîte osseuse avant de répondre :

			— J’imagine qu’ils appartiennent aux hommes qui n’ont pas su refréner leur curiosité.

			Rhianna sentit un frisson la traverser de part en part. La forêt, qui jusques à présent offrait lumière et promesses, parut plus sombre et dangereuse. Pour la première fois, elle comprit que l’énergie qu’elle ressentait était de nature élémentaire et brute à la fois, qu’elle était le reflet d’un pouvoir de création dénué d’intelligence.

			Peut-être Eldain avait-il eu raison de l’inviter à la prudence.

			— Nous devrions continuer, dit Yvraine.

			— Oui, convint Rhianna, qui s’éloigna des crânes enterrés et reprit l’ascension au milieu du chemin.

			Le sentier fit une courbe, puis devint sinueux au travers de charmilles ombragées et de clairières illuminées, avant d’aboutir à l’orée de la forêt et un rideau de lumière.

			Rhianna ferma les yeux et traversa la lumière, sentant sa chaude caresse sur la peau l’accueillir.

			Elle rouvrit les yeux et pleura devant la beauté du spectacle qui lui était offert.

		

	


	
		
			Chapitre Seize

			Devoir

			Rhianna avait vécu parmi les merveilles magiques de Saphery et parcouru à cheval les plaines enchantées d’Ellyrion. Elle avait vu Lothern dans toute sa gloire et s’était émerveillée devant la splendeur crue d’Yvresse, mais rien de tout cela n’était comparable au spectacle miraculeux que lui offrait le val de Gæan. Le paysage qui s’étalait à ses pieds avait la forme d’un écheveau vallonné de forêts luxuriantes, de rivières au débit élevé et de futaies où se dressaient d’élégantes statues et des temples d’un blanc immaculé.

			Une douce musique enveloppait l’endroit, mais ce n’était pas d’un air elfique. Non, il s’agissait des mélodies de la terre, de chants d’oiseaux, du bruissement des feuilles agitées par le vent et du gargouillis des eaux nourricières qui coulaient depuis le pic se dressant au centre de l’île.

			Ensemble, ces différents sons de l’île constituaient une sorte d’orchestre naturel qui jouait, à chaque souffle, la symphonie de la création. Elle sentit la main d’Yvraine se glisser dans la sienne et elle la serra, alors qu’elle s’enfonçait dans les profondeurs de l’île.

			— Je m’attendais à de nombreuses merveilles, dit-elle, mais là… c’est incroyable.

			— Je sais, convint Yvraine. J’aurais tellement voulu venir ici plus tôt.

			Rhianna acquiesça d’un signe de tête en se rappelant qu’elle s’était promis de venir ici une fois mariée avec Cælir. Elle se représenta son visage tel qu’elle l’avait vu pour la dernière fois, terrifié et prenant ses jambes à son cou. Submergée par une foule d’émotions jusque-là enfouies au plus profond d’elle-même et réveillées par la magie du val de Gæan, les larmes lui montèrent aux yeux.

			Yvraine s’arrêta alors.

			— Rhianna ? Que se passe-t-il ?

			— Cælir, sanglota-t-elle en tombant à genoux près d’une mare à l’eau parfaitement immobile. Je ne puis imaginer les souffrances qu’il a endurées aux mains des druchii. Je le croyais mort et j’ai épousé un autre homme. J’aurais dû attendre… oui, j’aurais dû attendre !

			Yvraine la serra contre elle.

			— Vous ne pouviez pas savoir, Rhianna. Son propre frère vous a dit qu’il était mort. Que pouviez-vous faire de plus ?

			— J’aurais dû le savoir. J’aurais dû sentir qu’il était encore en vie.

			Elle fut prise de nouveaux sanglots et se réfugia contre l’épaule d’Yvraine.

			— J’avais un devoir envers lui et j’ai échoué… murmura-t-elle.

			— Non, affirma Yvraine sans la moindre compassion, mais sans pour autant se montrer cruelle. Il était mort et vous avez poursuivi votre route. Maintenant, vous avez un devoir envers Eldain, vous devez l’aimer comme vous avez aimé Cælir.

			Rhianna releva la tête pour regarder Yvraine dans les yeux et recouvra son sang-froid en entendant les mots du maître des épées. Elle sourit malgré ses larmes.

			— Merci, Yvraine. Je vous ai sous-estimée.

			— Que voulez-vous dire ?

			— J’ai cru que vous n’étiez qu’une guerrière, mais je constate que vous êtes plus que cela.

			Yvraine sourit à son tour.

			— Je n’ai pas appris que le combat auprès de maître Dioneth. J’ai aussi étudié l’éthique, la philosophie, l’histoire et bien d’autres choses. Si les maîtres des épées veulent être les yeux et les oreilles de la Tour Blanche, ils doivent également être capables de percer à jour les supercheries.

			— Vous ne craignez donc rien ?

			Yvraine réfléchit durant quelques secondes avant de répondre :

			— J’ai peur de faillir.

			— Faillir ? Vous ?

			— Oui. Ma première mission fut de vous conduire en Saphery, mais lorsque nous sommes arrivés à la Tour de Hœth et que les créatures magiques sont passées à l’attaque, je craignais davantage de faire défaut à maître Faon d’Argent que de mourir.

			— Je ne le savais pas…

			— Tout comme vous, j’ai un devoir, mais si j’échoue, des gens mourront et je devrai en assumer la responsabilité.

			— Et comment parvenez-vous à faire face ?

			Un nouveau sourire illumina le visage d’Yvraine.

			— Je m’efforce de faire mon devoir du mieux possible, et ce faisant, j’en apprends un peu plus sur moi-même. Chacun doit s’efforcer de donner le meilleur de lui-même et laisser faire les dieux pour le reste.

			Rhianna admirait de plus en plus le jeune maître des épées, heureuse de l’avoir défendue contre l’avis d’Eldain, pour qui il n’y a aucune sagesse à manier le sabre pour le compte des maîtres du savoir.

			Elle repoussa le sentiment de tristesse qui l’envahissait et sentit le contact bienfaisant du val de Gæan s’insinuer en elle, alors qu’elle se pardonnait d’avoir cru Cælir mort. Son regard s’illumina d’une lueur chaude et dorée et elle n’ajouta qu’un mot :

			— Merci.

			À peine l’eut-elle prononcé qu’une ombre s’abattit sur eux et qu’une elfe, tout d’azur vêtue et portant un arc de la couleur de la lune, sortit des sous-bois. Instinctivement, Yvraine voulut s’emparer de sa grande épée de brèche, mais elle se rappela où elle se trouvait et aussi que son arme était restée à bord du Dragonnier. Surprise, Rhianna se leva d’un bond.

			La jeune fille avait le teint immaculé, d’une pâleur extrême et ses longs cheveux lui arrivaient derrière les genoux. Ses traits étaient fins et allongés, et Rhianna se dit qu’il s’agissait certainement de la plus belle personne qu’elle n’avait jamais vue.

			— L’oracle consent à vous recevoir, fit la jeune elfe. Suivez-moi.

			Alathenar tira une nouvelle flèche, lorsque la horde ennemie lança une autre vague. Avec un bruit sourd, le trait alla se ficher sous le gorgerin d’un guerrier portant un lourd harnois de fer, qui s’écroula avant même d’avoir eu le temps de charger. Alathenar tirait flèche sur flèche. Ses doigts saignaient et il avait l’avant-bras endolori à force d’envoyer des traits dans les rangs ennemis. Le soleil n’était pas levé depuis plus de quatre heures, mais les défenseurs de la Porte de l’Aigle avaient déjà repoussé trois assauts.

			— Ne s’arrêtent-ils donc jamais ? siffla-t-il en lâchant sa dernière flèche, avant de ramasser un nouveau carquois.

			— Apparemment, non, lui répondit Eloien Cape Rouge qui, bien que tirant à un rythme moins soutenu, faisait lui aussi preuve d’une efficacité meurtrière avec son arc court. Les mages de la forteresse avaient fini par sauver le patrouilleur, mais Alathenar était parfaitement conscient que son compagnon n’aurait pas dû combattre, car la plaie n’était pas totalement guérie.

			Malgré cela, Eloien avait aussitôt pris place sur le chemin de ronde et refusé qu’on l’envoie en Ellyrion. L’ennemi avait terrassé ses guerriers et il avait juré de venger leur mort.

			Alathenar aimait cet état d’esprit et, depuis, gardait un œil sur le patrouilleur, si bien qu’ils avaient combattu dos à dos à plusieurs occasions. Chacun avait vu en l’autre un grand guerrier et Alathenar sentait les premiers liens de camaraderie se former entre eux, comme cela arrivait fréquemment au combat.

			— Prépare-toi à te servir de ton épée, Cape Rouge, lui conseilla Alathenar. Nous n’arriverons pas à les arrêter avant qu’ils atteignent l’enceinte.

			— Ne crains rien, l’archer, et n’oublie pas de m’en laisser quelques-uns.

			Alathenar voulut croire que les paroles de l’Ellyrien n’étaient que fanfaronnades, mais il lut une grande détermination sur son visage et sut que ses propos n’avaient rien de frivole.

			Le claquement des balistes était parfaitement audible, malgré le clabaudage des humains corrompus qui chargeaient une fois encore vers la muraille de la Porte de l’Aigle. Une volée de traits meurtriers faucha aussitôt une vingtaine de disciples des dieux sombres.

			La vallée était jonchée de cadavres, de blessés et de corps piétinés, alors même que les champions du Chaos poussaient leurs sbires de l’avant en hurlant, usant de fouets et de menaces. Une marée de guerriers en armure se précipitaient vers la muraille, équipés de grappins et de grandes échelles. Leurs chants de guerre rauques résonnaient dans toute la vallée et Alathenar n’avait jamais entendu de voix vomissant un tel flot de haine.

			Des éclairs de lumière bleutés partirent des créneaux, brûlant une dizaine de guerriers humains dans une explosion de flammes. Les défenseurs tentaient désespérément de tenir l’ennemi à l’écart de l’enceinte et il ne se passait pas une seconde sans qu’une volée de flèches ne vienne transpercer armures et chairs.

			— Des échelles ! cria Alathenar en voyant s’écraser devant lui deux montants en métal qui firent frémir le merlon. Il recula d’un pas, alors qu’une bannière dorée était levée et qu’une rangée de guerriers disciplinés, armés d’épées, prenaient place, la pointe de leur arme braquée entre les deux créneaux.

			Un guerrier rugissant, une hache monstrueuse au poing, apparut et Alathenar lâcha une flèche qui se glissa dans l’œillère de son casque. L’homme hurla de douleur et bascula dans le vide, mais il fut aussitôt remplacé par un autre guerrier. Cette fois-ci la flèche d’Alathenar s’écrasa contre le bouclier que son ennemi avait pris soin de lever.

			Sur toute la longueur des remparts, des guerriers vêtus de fourrures et de casques sombres s’efforçaient de prendre pied sur le chemin de ronde, provoquant un véritable carnage. L’acier forgé par les artisans elfes avait maille à partir avec le fer des steppes, l’adresse s’opposant à la force brute des barbares.

			Eloien s’approcha du garde-fou et plongea son sabre dans la poitrine d’un guerrier quasi nu, protégé par un casque en forme de crâne. Un autre guerrier se montra et Eloien abattit son épée sur l’épaule de l’homme, lui tranchant ainsi le bras. Le barbare disparut et Eloien recula lorsqu’un monstre à tête d’ours fit son apparition sur le mur de pierre.

			Alathenar tira une flèche qui vint rebondir sur le crâne de la créature, qui poussa une sorte de braiment en se cabrant sur les remparts. C’est ce moment qu’Eloien choisit pour venir enfoncer son arme entre les deux mâchoires de cette horreur infernale.

			Le monstre hurla et lui arracha l’épée de la main. Une flèche le heurta en pleine poitrine, mais ne s’y enfonça que de quelques centimètres, avant que la hampe se brise contre la pierre.

			Voyant une énorme main griffue s’abattre sur lui, Eloien roula sur le côté, et le monstre sauta sur le rempart. Du sang lui dégoulinait de la gueule. Alathenar vit qu’il avait des crocs si gros, qu’il lui était impossible de fermer la bouche.

			Au-dessus de lui retentissaient les gémissements des créatures féminines ailées, et il espérait de tout cœur que les grands aigles qui avaient prévenu la forteresse allaient en venir à bout. Il cessa de songer à la bataille aérienne qui se jouait au-dessus du fort, lorsque le monstre sortit du dos un grand marteau qu’il abattit en exécutant un large mouvement circulaire.

			Le coup heurta violemment plusieurs elfes qui furent projetés de la muraille et allèrent s’écraser dans la cour. Alathenar lui-même se jeta au sol pour éviter l’énorme tête du marteau et Eloien se plaqua contre un mur.

			Le patrouilleur ramassa l’épée d’un mort et taillada les jarrets du monstre.

			Les épais tendons avaient la résistance d’une corde trempée et l’épée frappa le dos des jambes sans les entailler, mais l’attaque offrit une ouverture aux défenseurs de l’enceinte. Deux guerriers armés de lances chargèrent sur chaque flanc et plongèrent leur arme d’hast dans ses côtes.

			Le monstre rugit de douleur et Alathenar en profita pour rouler sur le dos, bandant son arc sur le côté tout en adressant une courte prière à Kurnous, avant de tirer deux flèches dans la tête de la créature. Les deux traits firent mouche et un jet de sang jaillit de sa gorge.

			Les lanciers utilisèrent leurs armes pour chasser le monstre des remparts et Alathenar se releva, les sens en alerte.

			Des elfes se battaient contre des hommes et des créatures défiant l’imagination, sur toute la longueur du chemin de ronde. Des guerriers armés d’épées défendaient les remparts, pendant que les archers visaient le ciel et abattaient les répugnantes créatures ailées qui harcelaient les servants des balistes.

			De temps en temps, les lanciers chargeaient pour faire basculer leurs ennemis par-dessus créneaux et merlons, et des flammes magiques fusaient dans tous les sens ; d’un côté, le blanc éblouissant de la magie elfique et de l’autre, les flammes pourpres de la sorcellerie druchii.

			Des sceaux de protection mystiques, gravés dans la pierre, dissipaient le gros de la magie ennemie, mais chaque rune sifflait et fumait chaque fois que la magie noire de la Matriarche Suprême réduisait un peu plus leurs forces.

			À intervalle régulier, la muraille tremblait lorsque les terribles créatures des humains corrompus s’écrasaient contre la porte. Nées des entrailles des dieux sombres, ces horreurs ne ressentaient pas la douleur et il fallait des centaines de flèches pour en venir à bout.

			Les guerriers mis à rude épreuve et les flammes magiques repoussaient les échelles, alors qu’un coup d’épée suffisait généralement à trancher les cordes des grappins, l’acier elfique n’ayant aucun mal à venir à bout des grossiers assemblages de fils des humains. Les lanciers chassaient l’ennemi du chemin de ronde, rendu particulièrement glissant par les viscères et le sang des morts.

			— Nous les tenons, dit Eloien, le souffle coupé par ses nombreux efforts. Ils ne se battent plus pour la victoire, mais pour garder la vie sauve.

			Alathenar acquiesça d’une moue peu convaincue :

			— Peut-être, mais nous n’en avons pas encore terminé avec eux !

			Il désigna une section des remparts, où un chef de guerre tribal, vêtu d’une armure sombre, avait organisé un îlot de résistance et repoussait les défenseurs en faisant de grands moulinets avec sa formidable épée. Des dizaines de guerriers attendaient derrière lui et l’ennemi n’allait pas tarder à balayer les défenseurs restants.

			Alathenar sauta sur un créneau pour avoir un meilleur aperçu de la scène et encocha une flèche. En contrebas, il aperçut des arbalétriers le prendre pour cible et sut qu’il n’avait qu’une demi-seconde pour agir.

			Il attendit que le guerrier lève son épée au-dessus de la tête et en appela à sa femme :

			— Guide mon trait, ma bien-aimée Arénia, chuchota-t-il en tirant deux flèches coup sur coup. Toutes deux transpercèrent les mailles de l’aisselle, s’enfoncèrent entre les côtes et vinrent se ficher dans le cœur.

			Alathenar eut tout juste le temps de regagner le couvert des créneaux qu’une volée de carreaux d’arbalète passait au-dessus de sa tête pour aller s’écraser contre un mur. De son côté, le chef de guerre tomba à genoux, le sang giclant à gros bouillons de son casque.

			Les guerriers elfes qui jusqu’alors n’arrivaient pas à s’en approcher chargèrent soudain, leurs fers de lance s’abattant sur l’ennemi et le chassant de la muraille. La dernière échelle bascula dans le vide et les archers réinvestirent les remparts pour abattre un maximum d’adversaires avant qu’ils regagnent leur camp.

			Des acclamations désordonnées chassèrent les corrompus et les guerriers elfes s’appuyèrent contre la pierre des remparts en voyant qu’ils avaient gagné un nouveau sursis.

			— Incroyable démonstration de tir à l’arc, commenta Eloien en nettoyant le fil de son arme sur la tunique d’un barbare éventré.

			— La corde de mon arc a été tissée à l’aide des cheveux de ma bien-aimée, fit Alathenar.

			— Et tu crois que cela t’a aidé ? demanda Eloien, qui poussa un gémissement de douleur et se mit à couvert.

			— J’aime à le penser.

			Il s’assit sur la muraille, alors que de nouvelles unités montaient de la cour pour remplacer celles qui avaient combattu. Les corps des elfes terrassés furent emportés de l’autre côté de la forteresse et les cadavres ennemis furent précipités par-dessus les créneaux sans ménagement. On fit aussi monter des seaux d’eau pour laver le sol et des brancardiers emmenèrent les blessés à l’infirmerie pour que les chirurgiens s’occupent d’eux.

			— Cela te plairait de quitter ces murs quelques instants pour aller boire un peu d’eau ? demanda Eloien.

			— Bonne idée, d’autant qu’il nous faudra sans doute retourner au combat très rapidement.

			— Ton glorieux commandant finira-t-il par nous donner un coup de main ? s’enquit Eloien en désignant du menton la grande tour qui se dressait à l’extrémité de l’enceinte.

			Alathenar ne répondit pas, mais n’en pensait pas moins.

			Quand donc Glorien Juste Couronne allait-il quitter sa précieuse bibliothèque de la tour Aquila pour combattre aux côtés de ses guerriers ?

			Leur guide les conduisit au travers du fabuleux val de Gæan dont la beauté naturelle ne cessait d’émerveiller Rhianna. L’Ulthuan était un véritable miracle de la nature, mais l’artisanat elfique n’exerçait ici aucune influence. Des vergers sauvages de pommiers et des chutes d’eau emplissaient l’air de fragrances de terre fraîche et d’eau douce. De plus, les créatures magiques, licornes, pégases et griffons, qui parcouraient la forêt en toute liberté ne les craignaient pas.

			Plus elles s’enfonçaient dans la vallée, plus elles voyaient de créatures féeriques, des danseuses et archers qui pratiquaient leur art dans des bosquets d’une telle splendeur, que Rhianna crut que son cœur allait éclater.

			Des temples de marbre blanc, enchâssés dans des tonnelles de végétation, montraient des prêtresses de la Déesse Mère verser du vin et du miel sur les autels sacrés en priant pour la fertilité de la terre. De jeunes femmes d’Ulthuan, agenouillées, étaient instruites par les habitants de l’île, et partout où Rhianna regardait, elle ne voyait que des visages porteurs de sourires de bienvenue se tourner vers elle.

			Soudain, elle fut parée d’une guirlande de fleurs et elle entendit le son entêtant d’une mélodie tellurique, qui les attirait à elle. L’île n’avait pourtant pas à user de telles flatteries, car elles étaient pleines de bonne volonté.

			Leur guide n’avait pas dit grand-chose depuis qu’elle les avait surprises. De toute façon, ni Yvraine ni elle n’avaient réellement envie de parler, tant elles étaient fascinées par les merveilles de l’île. Le corps de la femme, dur comme la pierre, semblait façonné par une vie consacrée au devoir, et Rhianna se surprit à laisser traîner le regard sur le dos musclé de l’elfe.

			Leur chemin les fit passer sous une arche de branches. Au travers des hautes frondaisons, elle distinguait le pic qui se dressait au centre de l’île, des cours d’eau dévalant ses flancs, telles des traînées de larmes.

			Un large ruisseau dégringolait énergiquement d’une cascade pour venir s’écraser sur un ensemble de galets usés par les millénaires. Le rythme cardiaque de Rhianna accéléra soudain lorsqu’elles sortirent de la forêt et qu’elle aperçut devant elle l’entrée d’une sombre caverne.

			Le sentier serpentait jusqu’aux flancs du pic en passant entre une véritable procession de statues votives et de tas d’offrandes adressées à la Déesse Mère. Une brume étincelante léchait le sol rocailleux de la caverne et des arcs-en-ciel miroitants se dessinaient sur les pierres humides.

			Elles étaient encore à une petite centaine de mètres de l’entrée, quand leur guide s’arrêta.

			— Je ne peux pas aller plus loin, dit-elle. Vous devez poursuivre seules.

			Rhianna jeta un œil à l’entrée de la caverne plongée dans le noir, ressentant une certaine peur maintenant qu’elle savait qu’elles allaient devoir continuer sans la protection de celle qui vivait parmi ces merveilles.

			— L’oracle est à l’intérieur ? demanda Rhianna.

			— En effet, confirma la jeune femme. Allez-y, maintenant. Il est dangereux de lui faire perdre son temps.

			Une fois l’avertissement lancé, l’elfe tourna les talons et disparut dans la forêt aussi vite qu’elle était apparue, les laissant seules et indécises devant l’entrée du temple-sous-roche de la Déesse Mère.

			La montagne les dominait, puissante et effrayante depuis qu’elles se tenaient à son pied et qu’elles en voyaient toute la rudesse. De loin, elle semblait royale et majestueuse, mais là, la roche était sombre et menaçante.

			— Nous devrions y aller, fit Yvraine, alors que Rhianna semblait clouée sur place.

			— Oui… répondit Rhianna.

			— Quelque chose ne va pas ?

			— Je ne sais pas… J’ai juste un peu peur, mais je ne sais pas pourquoi.

			Le regard d’Yvraine passa de Rhianna à l’entrée de la caverne.

			— Je comprends ce que vous voulez dire. Je pensais que tout ce que l’île abritait était à l’image de ce que nous avons déjà vu, mais…

			— Mais ce n’est pas le cas, la coupa Rhianna.

			— Non, convint Yvraine. C’est différent. Dangereux. Mais il fallait bien s’y attendre.

			— Comment cela ?

			— Jusqu’à présent, nous avons été les témoins de la beauté de l’île, sans voir ses aspects les plus laids. Le jour et la nuit, le bien et le mal… Chaque merveille que nous offre la nature est contrebalancée par une monstruosité. La nature est un monde sanglant, fait de mort et de renaissance. C’est la même chose ici.

			— Eh bien, bravo ! Maintenant, je n’ai vraiment plus envie d’entrer là-dedans.

			— Il est dangereux de lui faire perdre son temps, dit Yvraine rappelant l’avertissement de la jeune elfe. Je crois que nous n’avons pas le choix.

			— Non, je ne pense pas, fit Rhianna, se mettant en route, bien décidée à pénétrer dans la grotte.

			Elles gravirent le sentier et en mettant les pieds dans la caverne, Rhianna sentit une odeur de bois brûlé, comme si un feu couvait dans les entrailles de la montagne. Elle identifia l’odeur comme un mélange de pavot, de camphre et de mandragore, et sa vision se brouilla pendant quelques instants quand elle prit une profonde inspiration de fumée aromatique. Elle vit des lueurs vacillantes devant elle et, en s’enfonçant dans la caverne, elle remarqua, par terre, des bols d’huile léchés par des flammes bleues qui dansaient juste au-dessus du liquide irisé.

			Les parois de la caverne étaient décorées d’une multitude de peintures représentant la lune, des roses en pleine éclosion et des serpents frétillants. Elle poursuivit sa route bordée de chaque côté de bols enflammés. Ses yeux s’accommodèrent à la pénombre, mais malgré tout, l’obscurité était telle, que même elle n’y voyait pas parfaitement. Les lampes à huile ne produisaient pas de fumée, mais elle sentit une sorte de résistance sirupeuse dans l’air, comme si des toiles d’araignée ralentissaient chacun de ses pas.

			Elle fut prise d’une brève panique et regarda par-dessus l’épaule pour voir si Yvraine était toujours là.

			Elle était seule…

			Yvraine avait disparu et même la lueur de l’entrée s’était évanouie, comme si une grande porte s’était refermée pour la séparer du monde extérieur. Elle s’efforça de lutter contre son malaise croissant et s’obligea à avancer, suivant la route que lui indiquaient les flammes bleues dansant devant elle et qui la menait dans les profondeurs du temple peint.

			Plus Rhianna avançait, plus elle sentait un léger tremblement dans le sol, comme un lent battement de cœur, puissant mais très lointain. Elle le sentait dans la terre et dans l’air, comme s’il s’agissait du pouls du monde, et son rythme cadencé finit par l’apaiser.

			Le passage s’élargit et Rhianna pénétra dans une caverne enfumée, au centre de laquelle une grosse pierre sculptée donnait l’impression d’être recouverte d’un filet. Un panache de fumée âcre sortait de son sommet. Derrière ce rocher se tenait une silhouette encapuchonnée, vêtue d’une longue robe blanche et tenant à la main un bâton taillé dans une branche de saule.

			— Bienvenue, Rhianna, fille de Saphery, lança l’individu dont la voix était de toute évidence celle d’une femme.

			Rhianna tenta bien de répondre, mais la densité de l’air enfumé lui nouait la gorge et elle fut incapable de formuler le moindre mot.

			La femme lui fit signe d’avancer et lui désigna la pierre.

			— À la naissance du monde, l’Empereur des Cieux envoya un phénix et un corbeau parcourir son royaume avant de se retrouver en son centre. C’est sur la pierre omphalos qu’ils se rencontrèrent et c’est grâce à elle que les oracles de la Déesse Mère sont en mesure de parler au royaume des cieux. Quant à savoir s’ils saisissent la nature de la réponse, c’est une autre histoire.

			— Où est mon amie ? demanda Rhianna d’une voix faible et étouffée. Où est Yvraine ?

			— Elle est en sécurité, répondit l’oracle. Ce n’est pas à elle d’entrevoir l’avenir, mais à toi.

			— L’avenir… ?

			— Oui, n’est-ce pas pour cela que tu as fait ce voyage, mon enfant ? Pour découvrir des choses cachées, des choses qui te sont inconnues ?

			Rhianna sentit la terreur s’emparer d’elle alors qu’elle se dirigeait vers la pierre fumante. Elle n’était pas venue pour cela, elle ne voulait pas connaître l’avenir.

			Tout ce qu’elle désirait, c’était retrouver Cælir…

			— Ils ne font qu’un, mon enfant, dit l’oracle, dont la voix monta en puissance quand elle se mit à réciter de vieux mots de pouvoir :



			La Lune Nouvelle est la déesse blanche de la naissance et de la croissance ;

			La Lune Pleine, la déesse rouge de l’Amour et des Batailles ;

			La Lune Vieille, la déesse noire de la Mort et de la Divination.

			Incapable de résister, Rhianna posa les mains sur la pierre et plongea les yeux en son centre creux, alors que l’obscurité de la caverne s’enroulait autour d’elle. Elle eut l’impression que son esprit était entraîné dans la fumée et que le souffle chaud des dieux l’engloutissait.

			Elle poussa un cri muet d’angoisse lorsque des images lui vinrent à l’esprit : des épées s’entrechoquant et des guerriers mugissants, assoiffés de sang, Cælir, Eldain et un merveilleux royaume forestier tout de magie et beauté - pas la magie naturelle du val de Gæan, mais les enchantements prodigieux des elfes…

			Une vague de flammes la balaya et elle eut l’impression que la caverne était maintenant occupée par un feu rugissant qui brûlait les peintures murales et faisait fondre ses chairs. Un tourbillon d’énergie particulièrement puissante s’abattit sur elle, ce qui lui permit de prendre conscience qu’elle n’était plus seule. Un cercle de mages l’entourait. Tout en psalmodiant des mots de pouvoir anciens, leurs mains dessinaient dans les airs des symboles mystiques complexes.

			Ils étaient décharnés et émaciés. Leurs yeux exprimaient une souffrance sans fin, une agonie éternelle remontant à l’aube des temps.

			Parmi les mages fantômes, elle aperçut une belle princesse druchii aux cheveux de jais qui s’esclaffait. Sa beauté était fatale et son regard exprimait une malice séculaire. Elle évoluait parmi les mages telle une danseuse, bondissant et tournoyant avec une dague recourbée dans chaque main. À chacun de ses sauts, elle tranchait la gorge de l’un des mages et le chaos ne faisait que s’amplifier avec chaque mort.

			— Arrêtez… gémit Rhianna. S’il vous plaît, arrêtez !

			— Non, mon enfant, fit une voix qui semblait venir d’un lieu et d’un temps éloignés. Comme toutes choses, même une femme doit souffrir, cela ne peut être arrêté, seulement supporté.

			L’image de la princesse meurtrière s’estompa et Rhianna pleura de soulagement en revoyant la forêt enchantée et la silhouette chatoyante d’une femme si belle, qu’il ne pouvait s’agir que de la Reine Éternelle d’Avelorn. La lumière vive dont la souveraine était enveloppée faisait l’effet d’un baume apaisant sur son âme et elle poussa un profond soupir.

			Son cœur avait à peine cessé de battre la chamade, qu’une pluie noire commença à tomber. Elle poussa un cri lorsque l’eau sombre souilla la pureté de la robe de la Reine Éternelle. Le visage de la souveraine se ratatina alors que la pluie emportait tout ce qu’il y avait de bon et de pur en elle, puis Rhianna vit une tache écarlate se former au niveau de sa poitrine.

			— Non ! S’il vous plaît… non ! dit-elle.

			Mais la tache de sang s’étendait, telle une rose éclosant.

			Alors que la Reine Éternelle disparaissait, la région tomba malade et mourut, l’herbe vira au noir et les arbres desséchèrent sur pied, toute vie les quittant.

			Rassemblant ses dernières forces, la Reine Éternelle leva les yeux et les plongea dans ceux de Rhianna.

			— Viens me sauver, mon enfant. Il a besoin de ton aide. Sauve-le et tu me sauveras !

			Rhianna ferma les yeux et hurla en voyant la tache de sang sur sa propre poitrine. Elle endura une douleur semblable à celle qu’avait provoquée ce carreau d’arbalète druchii qui lui avait perforé l’épaule, il y a si longtemps, et elle posa instinctivement les mains sur la poitrine.

			Lorsque ses mains s’arrachèrent à l’emprise de la pierre omphalos, la douleur disparut et elle recouvra une vision normale. Elle s’écroula par terre, le souffle court et l’esprit encore encombré des vestiges de ce que l’oracle lui avait montré.

			La sombre caverne réapparut et Rhianna vit l’oracle faire le tour de la pierre pour venir jusques à elle. Elle leva les yeux, aperçut une lueur brillant sous le capuchon de la femme et hurla de nouveau en voyant son visage se transformer.

			En l’espace d’un instant, son visage passa de celui d’une jeune elfe à celui d’une adulte, puis à d’une vieille ratatinée, ravagée et desséchée par le passage du temps. Le cycle se répéta encore et encore, et Rhianna eut bien du mal à se relever.

			Elle se détourna de l’oracle et fuit le temple caverneux de la Déesse Mère.

			Tyrion s’agenouilla près du lit de son jumeau auquel il prit la main, observant sa poitrine se soulever et s’affaisser, chacune de ses respirations constituant une véritable victoire sur son corps ravagé par la magie. Quand ils avaient traversé la forêt entourant la Tour de Hœth, lui et ses heaumes d’argent, ils avaient été plus que choqués par la dévastation dont ils avaient été témoins. Ils ne comprenaient pas qu’un quelconque pouvoir puisse ainsi frapper la tour du Roi Érudit.

			Il avait chevauché à vive allure, sans jamais s’arrêter, mais en voyant le sort réservé à son frère, Tyrion aurait voulu que Malhandir fût plus rapide encore. Teclis avait toujours été frêle et il comptait beaucoup sur la magie pour le soutenir, mais il n’était maintenant plus que l’ombre de lui-même.

			— Ai-je l’air aussi mal un point que ta mine le suggère ? demanda Teclis.

			— Non, répondit Tyrion. Je suis simplement fatigué par mon voyage. Tu as l’air d’aller mieux.

			— Ah ! Tyrion, mon cher frère, lança Teclis en souriant. Tu es trop bon et tu ne sauras décidément jamais mentir. Je suis en piteux état et je sais que tu souffres de ne rien pouvoir faire pour moi.

			Mithérion Faon d’Argent lui avait expliqué du mieux qu’il avait pu ce qui était arrivé à Teclis et Tyrion avait veillé son frère, lui tenant la main et priant pour qu’Isha lui donne la force de survivre.

			— Je vais traquer ce Cælir et le tuer, promit Tyrion.

			— Non ! dit Teclis en s’appuyant sur les coudes avec une grimace de douleur. Promets-moi que tu ne feras pas une chose pareille, mon frère !

			— Mais il a manqué te tuer ! Et qui sait ce que les druchii vont lui faire faire, maintenant !

			— C’est une victime, tout comme moi. Ne haïssons pas Cælir pour ce qui lui a été fait. Promets-moi que tu ne lui feras aucun mal si vos chemins se croisent.

			— Je ne peux te faire pareille promesse, fit Tyrion en se relevant. C’est un ennemi d’Ulthuan et il ne mérite que la mort.

			— Non, reprit Teclis en lui saisissant le bras. Tyrion, s’il te plaît, écoute-moi. Tu es un grand guerrier et la simple évocation de ton nom a un poids considérable. En ces jours sanglants à venir, ta présence permettra à ceux qui t’entourent de s’armer de courage. Si tu te tournes vers cette quête de vengeance, tous ceux qui auront besoin de toi vacilleront. Tu as des devoirs envers l’Ulthuan et la vengeance ne compte pas parmi eux !

			Tyrion vit bien l’insistance qu’affichait l’expression de son frère. Aussi prit-il une profonde inspiration avant de se rasseoir près de lui.

			— J’ai promis à la Reine Éternelle d’entendre tes conseils.

			— Et tu ne peux lui désobéir, fit Teclis en souriant.

			— C’est vrai. Les hommes sont maudits et seront à jamais les esclaves de la beauté.

			— L’esclavage a parfois du bon.

			— Je sais, dit Tyrion, oubliant sa colère. Entendu. Mais si tu ne souhaites pas que je pourchasse Cælir, qu’attends-tu de moi ? Que je me rende en Ellyrion pour prendre la tête des défenseurs de la Porte de l’Aigle ? Des rumeurs venues de l’ouest prétendent que la Matriarche Suprême, en personne, mène l’armée druchii.

			— En effet. J’ai senti son pouvoir sur les vents de magie.

			— Alors, je vais me rendre en Ellyrion, cracha Tyrion, et lui arracher le cœur !

			— Non, car s’y trouvent des guerriers ayant l’envergure de héros et l’Ellyrion doit se charger de sa propre défense. Le marteau druchii va s’abattre ailleurs et c’est là que nous aurons besoin d’une véritable démonstration de courage.

			— Eh bien, mon frère, dis-moi donc où va frapper ce marteau ?

			— Dans le sud, dit Teclis. Sur Lothern.
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			Chapitre Dix-Sept

			Mer de Sang

			De toutes les merveilles de Lothern, la Tour Scintillante était l’une des plus célèbres et splendides à la fois. Située au sud d’Ulthuan, sur une île rocailleuse jaillissant de la mer, c’était un phare gigantesque rempli de milliers de lampes qui, selon la tradition, ne pouvaient jamais être éteintes. De formidables redoutes étaient blotties à son pied, chacune équipée de dizaines de balistes et de centaines de gardes maritimes.

			Conçues pour protéger la Porte d’Émeraude qui ouvrait sur Lothern, les fortifications se mêlaient harmonieusement aux falaises et rochers de l’île, dans un souci défensif et esthétique. La Porte d’Émeraude en elle-même était une fabuleuse forteresse voûtée, qui comblait le fossé séparant les deux saillies rocheuses formant l’embouchure du détroit de Lothern. Une porte étincelante barrait la route maritime permettant d’entrer en Lothern, mais les huissiers, très habiles, étaient capables de l’ouvrir rapidement en cas de besoin.

			Les flottes asur sillonnaient librement la côte sud d’Ulthuan grâce à la protection qu’elle leur offrait, car lorsqu’un vaisseau se sentait menacé, il venait s’abriter près des machines de guerre montées sur les remparts du phare et de la Porte d’Émeraude.

			Les premiers signes de l’attaque prirent la forme de nuages chargés d’éclairs venus du sud et d’une brume qui se leva sur le phare. Le halo éblouissant des lanternes fut étouffé jusqu’à ne plus ressembler qu’à une lueur diffuse pour les tours de guet de la Porte d’Émeraude, à près d’un kilomètre et demi de là.

			Une forme menaçante, telle une montagne arrachée à la terre et dérivant sur les flots, apparut, l’épave d’un navire argenté écrasée contre ses flancs.

			Une multitude de coups de trompettes retentirent près du phare et des lueurs magiques apparurent dans la nuit tombante. Les guetteurs elfes virent alors que cette montagne n’était autre que l’une des terrifiantes arches noires druchii.

			Des cris d’alerte se propagèrent de bastion en bastion, puis les guerriers se ruèrent sur les remparts et les balistes de type serre d’aigle furent chargées de carreaux mortels. Une foule de machines de guerre ennemies, des balistes à répétition, versions corrompues des nobles balistes asur, ouvrirent le feu depuis l’arche, projetant une volée de traits en fer barbelés du haut de l’embarcation. Des centaines de projectiles s’abattirent sur les défenseurs à découvert et des dizaines de guerriers elfes furent transpercés, alors qu’une bonne demi-douzaine de balistes étaient réduites en morceaux.

			Des boules de feu crépitant de magie noire jaillirent ensuite des tours tordues de l’arche et vinrent s’écraser contre le phare. S’abattant telle une violente averse, le feu pourpre des sorciers druchii frappa les bastions de marbre de l’île, brûlant les chairs et faisant fondre la pierre comme s’il s’agissait de cire.

			De grandes brèches furent ouvertes dans les murailles fortifiées de l’île et de nombreux guerriers courageux furent tués par l’effondrement de la maçonnerie. L’arche noire vint s’écraser contre l’île de la Tour Scintillante avec la force de deux continents se heurtant, puis une multitude de rampes d’abordage s’abattirent sur les rochers. Des centaines de guerriers druchii se déversèrent de la colossale forteresse noire, leurs lames reflétant la lumière du phare les surplombant.

			Une bataille acharnée s’engagea, lorsque les gardes maritimes du seigneur Aislin se précipitèrent pour colmater les brèches ouvertes par la magie druchii. Les cris et le choc des armes couvrirent bientôt le bruit des flots.

			Devant ce carnage, les défenseurs de Lothern se reprirent rapidement et contre-attaquèrent avec le talent et la férocité de leur race. Des centaines de machines de guerre ouvrirent le feu sur l’arche noire et les druchii furent balayés de leurs créneaux rocheux par une pluie de projectiles mortels.

			Invoqués par les mages du phare, des éclairs de flammes blanches s’abattirent ensuite sur l’arche noire, chaque impact vitrifiant la roche. Les combats s’intensifiaient, les soldats du seigneur Aislin ne cédant pas un pouce de terrain à leurs ennemis ancestraux, et nul, quel que fût son camp, ne semblait d’humeur à faire de quartier.

			La Porte d’Émeraude gémit lorsque les immenses valves en bronze, situées de chaque côté de l’imposante forteresse, se mirent en branle. Bien qu’il parût impossible que ces gigantesques portes pussent bouger, elles s’ouvrirent lentement pour laisser apparaître le détroit de Lothern et une flotte de navires étincelants.

			L’armada elfique glissa aisément dans les flots vert bouteille et s’avança dans l’océan pour engager l’ennemi. Des centaines de navires franchirent la porte, leurs voiles blanches brillant au soleil du soir et leurs ponts recouverts de glorieux guerriers. Une telle flotte était plus que capable de venir à bout d’une arche noire, aussi les guerriers de la Porte d’Émeraude retinrent leurs traits pour observer les navires monter au combat.

			Mais alors que la brume commençait à se lever, chacun put voir que l’arche noire n’était pas venue seule…

			Une vive inquiétude s’empara du capitaine Finlain lorsque la brume qui se levait devant la Fierté de Finubar révéla l’importance de la flotte druchii. Sa mâchoire serrée était le seul signe extérieur de ses craintes, car il ne voulait pas communiquer son malaise à l’équipage. Même s’il était difficile d’en être sûr, Finlain estimait que près de trois cents navires se dirigeaient vers la Porte d’Émeraude. Des vaisseaux de guerre de type orfraie, hérissés de redoutables balistes à répétition et équipés de rampes d’abordage, menaient la flotte selon une formation en triangle, dont la pointe visait précisément son navire.

			Derrière les vaisseaux de guerre venait une foule de grosses galères pleines à craquer de guerriers druchii et il tardait à Finlain d’engager le combat, car il était persuadé que sa toute nouvelle serre d’aigle allait faire des ravages parmi ces navires pesants. Mais le seigneur Aislin en avait décidé autrement et avait confié une tâche bien précise à la Fierté de Finubar…

			Une importante rangée de navires de combat suivait les galères de débarquement druchii, mais la vigie perchée sur le grand mât avait déjà remarqué que la distance séparant les galères et cette dernière ligne de navires était trop importante pour en faire une arrière-garde efficace.

			Le tonnerre grondait et la foudre zébra le ciel pendant une fraction de seconde, lui donnant une teinte bleutée. Les premières gouttes de pluie tombèrent sur le pont et Finlain sentit la houle gonfler.

			Il sourit, ce qui suscita une interrogation de la part de Meruval, son navigateur.

			— Qu’est-ce qui vous amuse tant ?

			— Les druchii sont de formidables guerriers, mais de piètres marins.

			— Comment cela ?

			— Ces vaisseaux sont de construction récente, d’accord ? Habituellement, ils livrent leurs batailles navales sur ces fichues forteresses flottantes, mais ils ne savent toujours pas se battre sur un navire de guerre.

			— Et nous allons leur donner une leçon, c’est bien cela ? demanda Meruval en tournant imperceptiblement la barre du Finubar pour maintenir son cap.

			— C’est bien ça.

			Il jeta un œil à gauche puis à droite, heureux que les autres capitaines se conforment au plan de bataille monté en toute hâte par le seigneur Aislin. Malgré l’improvisation, Finlain admirait la compréhension instinctive que l’amiral se faisait de la manœuvre druchii et de la meilleure manière de la contrer.

			Le temps se dégradait et les navires elfiques poursuivaient leur route vers l’armada druchii, progressant de front, les navires situés sur les flancs légèrement devant. Alors que la distance séparant les deux flottes s’amenuisait, Finlain jeta un œil sur sa gauche où retentissaient les échos de la bataille menée sur les pentes de la Tour Scintillante.

			— Qu’Asuryan vous offre sa force, mes frères, murmura-t-il en sachant que les guerriers ne pouvaient compter, pour l’instant, que sur eux. Les explosions aveuglantes de lueur magique et le cliquetis des épées semblaient étrangement discrets pour ce qui devait être un combat à mort.

			Il détacha ses pensées de cet affrontement pour songer au carnage et à l’horreur dont son navire et ses guerriers allaient bientôt être témoins. Les ponts de la Fierté de Finubar étaient bondés de gardes maritimes équipés de hauberts d’ithilmar étincelants et les voiles claquaient, gonflées par les fortes rafales.

			— Ils avancent vite, dit Meruval.

			— Parfait, répondit Finlain en opinant du chef. Leur haine va les pousser jusqu’à nous plus vite que la tempête.

			L’œil expérimenté du capitaine observait la progression des navires druchii, leurs équipages louvoyant avec bien plus de facilité qu’il ne l’aurait imaginé. Il prit alors conscience qu’il ne fallait pas sous-estimer les marins ennemis.

			Les sombres navires en formation triangulaire espéraient certainement enfoncer la rangée de navires elfiques, en apparence plus fragiles, et les disperser avant de les achever telle une meute de loups.

			Vous n’allez sans doute pas tarder à croire que vos vœux sont exaucés, pensa-t-il en adressant un signe de tête à Meruval.

			Désormais plus proches, les navires druchii ressemblaient aux longs oiseaux noirs dont ils tiraient leur nom. Leur proue était recourbée et une passerelle d’abordage, équipée de pointes en fer chauffées, était prête à s’abattre sur le pont de leur proie. La lueur du phare se reflétait sur des centaines de lames et Finlain frissonna en imaginant ces guerriers pénétrer les défenses de Lothern.

			Les navires druchii étaient maintenant quasiment sur eux et Finlain sut qu’il allait devoir faire preuve de la plus grande précision. Trop tôt, et les druchii comprendraient son stratagème ; trop tard, et ils seraient assurément envoyés par le fond.

			Les navires orfraies transperçaient les flots de leur coque profilée, envoyant de grandes gerbes d’eau sombres par-dessus leur pont, et Finlain vit que les servants des balistes à répétition s’apprêtaient déjà à envoyer leurs volées mortelles de projectiles noirs.

			Il se tourna alors vers Meruval.

			— Maintenant, mon ami.

			Aussitôt, le pilote donna un violent coup de barre à bâbord. Et c’est tout le centre de la flotte elfique qui sembla faire la pirouette sur les flots. Les embarcations lofèrent et tous les équipages s’efforcèrent de prendre les mêmes vents que les druchii, si bien que les ponts furent en proie à un débordement d’activité.

			La Fierté de Finubar plongea dans un creux d’eau verte et une vague balaya le pont, ce qui ne parut pas le moins du monde inquiéter Finlain. En quelques secondes, son navire reprenait la route de la Porte d’Émeraude, les voiles gonflées par les puissants vents du sud, alors qu’une forte averse se mettait à tomber.

			Tels des poulains sortis de l’écurie, la Fierté de Finubar et une centaine d’autres vaisseaux filaient droit vers l’Ulthuan, les navires orfraies derrière eux.

			— Bien joué ! cria Finlain en entendant les tirs de baliste à répétition ennemis. Il jeta un œil par-dessus l’épaule et vit les longues javelines affûtées décrire un large arc de cercle dans la pluie, avant de s’écraser dans la mer à moins d’une longueur de lance derrière eux.

			Animés par la haine, les navires druchii s’élançaient à leur trousse, pressés d’en découdre avec les embarcations elfiques en fuite.

			— On dirait bien qu’ils sont décidés à ne pas nous laisser filer, dit Meruval.

			Finubar acquiesça d’un signe de tête, observant avec une sombre satisfaction les navires elfiques situés sur les flancs de leur ancienne ligne s’enfoncer dans le trou créé entre les navires orfraies et les galères de débarquement.

			— Ils réagissent exactement comme le seigneur Aislin l’avait prévu, dit Meruval.

			— Espérons qu’ils continuent dans ce sens, lui rétorqua Finlain.

			Avelorn. Le royaume magique de la Reine Éternelle et le plus ancien domaine elfique.

			Aucun des récits évoquant ce royaume forestier enchanté, que se rappelait Cælir, n’avait réussi à restituer la beauté et l’émerveillement qu’il ressentait à chaque souffle en respirant les fragrances célestes qui envahissaient la région. Tout n’était que miracle pour les sens : des visions à couper le souffle, des senteurs délicieuses et des sons enchanteurs.

			Musique et chants, certains de Cælir et d’autres de la forêt elle-même, suivirent la compagnie au travers des bois. Une excitation à peine voilée s’était emparée d’eux quand ils avaient franchi la rivière longeant la lisière de la forêt. Cælir avait, à ce moment-là, ressenti la puissante magie ancienne tapie derrière les illusions enchanteresses de cette terre.

			L’air même semblait annoncer leur venue et faire le récit de leurs chants, et chaque fois qu’ils arrivaient au sommet d’une colline ou découvraient une nouvelle saison de la forêt, les habitants les accueillaient avec du vin et leur demandaient une petite représentation.

			Le voyage vers le sud s’était révélé des plus riche et passionnant pour Cælir, qui avait pris l’habitude de converser et de rire avec ses compagnons de route le jour, et de profiter d’un repas chaud et d’un couchage douillet la nuit. La splendeur accidentée de la plaine de Finuval avait fini par céder la place à l’orée de la forêt d’Avelorn et Cælir avait joué à plusieurs reprises pour ses camarades, se découvrant des talents dont il n’était, jusque-là, pas conscient. Il récita de longs poèmes épiques traitant d’Ænarion, joua des complaintes entêtantes datant de l’ère de Morvæl et chanta des arias de Tazelle en compagnie de Lilani.

			L’omniprésence d’une telle beauté lui permettait d’oublier tous les soucis du monde, si bien que le sang et la mort qui ne le lâchaient pas depuis son éveil furent refoulés au plus profond de son esprit.

			Les journées s’écoulèrent au rythme des chants et des merveilles. Chaque fois que Cælir croyait avoir enfin tout vu, un autre prodige venait lui clouer le bec de plaisir. Au milieu de clairières inondées de soleil, il vit de jeunes femmes elfes vêtues de robes de brume scintillantes chevaucher des licornes. De grands aigles au plumage doré survolaient la canopée et lorsqu’ils s’enfoncèrent dans un vallon ombragé, il entendit les lourds bruits de pas craquants de ce qui, selon Lilani, était de vieux hommes-arbres de la forêt.

			La danseuse était une amante d’une rare vigueur et qui ne s’en cachait pas. La nuit, lorsque le vin onirique coulait à flots et que les représentations les plus ardentes excitaient les passions, personne n’hésitait à se trouver un nouveau partenaire, les considérations mesquines comme la jalousie et la morale manquant d’à-propos quand l’amour était élevé au rang d’art majeur.

			Ce type de comportement était à l’opposé de la vie disciplinée des asur, se souvenait Cælir, mais il ne voyait là aucun mal.

			Il en avait parlé alors que la compagnie s’enfonçait dans la forêt de la Reine Éternelle. En réponse, Narentir lui avait exposé la philosophie du groupe. Tous deux étaient assis sur les sièges rembourrés de l’un des chariots. Lilani chevauchait alentour le destrier noir de Cælir, écoutant avec amusement leur conversation.

			— C’est très simple, cher enfant. Nier les plaisirs des sens revient à priver l’âme de sa substance. Pourquoi donc les dieux nous auraient-ils confié le pouvoir de jouir du plaisir des sens si ce n’était pour s’en servir ?

			— Je ne sais pas, je ne suis pas un grand philosophe.

			— Absurde, mon cœur, répondit Narentir en passant le bras autour des épaules de Cælir. La vie est difficile et chaque année qui passe l’est plus encore. Les pillards norses attaquent depuis la mer et de nouvelles horreurs apparaissent dans le monde tous les jours. Mais tout cela ne nous concerne pas.

			— Ah, non ?

			— Non, car nous ne sommes ni des héros ni des guerriers, ce n’est pas vrai ? Nous sommes danseurs, poètes, musiciens et chanteurs. À quoi servirions-nous en cas de crise ? Les gens comme nous ne livrent pas bataille. Nous célébrons ceux qui le font dans nos chants et poèmes. Sans nous, rien ne mériterait que l’on vive. Quel monde fade et terne aurions-nous sans les chants et ceux qui les interprètent. Aussi, pourquoi assumer le poids des soucis du monde alors qu’il existe pour cela des elfes, comme cet homme tout d’or vêtu accompagné de ses chevaliers d’argent.

			Cælir se souvint du guerrier en armure et au casque ailé qu’ils avaient croisé plusieurs jours auparavant. D’ailleurs, il avait encore en tête l’étrange sentiment d’accomplissement qu’il avait alors ressenti. Plus tard, il avait fini par découvrir que le guerrier en question n’était autre que le prince Tyrion en personne et il aurait voulu savourer davantage cet instant, le spectacle d’une légende vivante n’étant pas fréquent.

			— Mais chacun doit contribuer au bien de la majorité, protesta Cælir en revenant au présent. Par exemple, les citoyens s’enrôlent.

			Narentir secoua la tête.

			— Mon cher enfant, me voyez-vous dans la peau d’un soldat ?

			— Peut-être pas aujourd’hui, mais vous êtes bien passé par l’enrôlement à un moment ou un autre.

			— Oui, je ne le nie pas. J’ai passé un été des plus détestable parmi les unités d’Eataine et j’ai été un piètre guerrier. Certainement plus dangereux pour mes camarades que pour l’ennemi. Chacun de nous a sa place dans le monde, Cælir, et tenter de s’y soustraire n’est qu’une perte de temps. Quand j’ai enfin compris cela, je me suis abandonné au plaisir absolu et j’ai réuni des âmes de même sensibilité pour chercher le plaisir en toute chose. Bien évidemment, des individus à l’esprit étriqué désapprouvent les libertins tels que nous et prétendent que nous ne valons guère mieux que le Culte du Plaisir.

			Cælir écarquilla les yeux à la simple mention de cette noire secte créée par la Matriarche Suprême, il y a de cela plusieurs millénaires. Ses adeptes cédaient aux plus sordides de leurs désirs, touchant le fond de la folie, et les récits de leurs excès faisaient aujourd’hui figure de contes moraux.

			— Je vois que vous avez déjà entendu ce nom, mon enfant, mais nous n’avons rien à voir avec ces monstres. Nous sommes de simples comédiens désireux de tirer le maximum de chaque seconde qui passe, désireux de nous adonner à notre passion pour les arts. Je vous le demande : avons-nous l’air de nous livrer à je ne sais quels sacrifices sanguinolents ?

			Cælir se mit à rire.

			— Non, pas franchement.

			— Merci, répondit Narentir en affichant un large sourire. Et comme nous ne sommes pas les bienvenus en Lothern, nous avons décidé de nous rendre dans le seul endroit d’Ulthuan où on nous accueillera à bras ouverts.

			— Et que comptez-vous faire maintenant que vous êtes là ?

			— Faire, mon cher Cælir ? Je ne compte rien faire, mais seulement être. Chanter et raconter des histoires merveilleuses, faire l’amour sous les étoiles et intégrer la cour de la Reine Éternelle.

			— Et devenir l’un de ses amants, ajouta Lilani.

			Narentir se mit à rire à son tour.

			— Peut-être, ma chère, peut-être. Après nous, nous sommes en Avelorn ; qui sait quels miracles sont possibles à l’ombre de ces rameaux ?

			Les galères druchii étaient des navires monstrueux, aux plats-bords élevés et à la coque sombre, bâties dans les chantiers navals infernaux de Clar Karond. Les vaisseaux s’enfonçaient grandement dans l’eau en raison du nombre de guerriers qu’ils emportaient. Ils étaient dénués de toute grâce elfique, druchii y compris, car ils avaient été construits par des esclaves. Il s’agissait de grosses carcasses conçues pour débarquer des troupes et ne jamais rentrer au port.

			Les vaisseaux aigles flanquant la ligne elfique étaient tels des loups dans une bergerie remplie de moutons endormis, leur vitesse et leur manœuvrabilité leur permettant de frapper l’ennemi en toute impunité. Des arbalétriers druchii, cachés derrière les plats-bords recouverts de boucliers, tiraient leurs carreaux de fer, mais les vaisseaux aigles dansaient sur les vagues en restant hors d’atteinte.

			Les lourdes javelines argentées des balistes serre d’aigle s’écrasaient sur les galères, semant le désordre sur tous les ponts en embrochant des dizaines de guerriers à la fois. Des volées de projectiles plus modestes s’abattaient les ponts des navires druchii, désormais couverts de sang.

			Des mages elfes envoyaient des linceuls de flammes ondulantes depuis les gaillards d’avant des vaisseaux aigles et le bois goudronné des rafiots adverses prenait feu. Les épais nuages reflétaient la lumière des combats, telle une lueur orangée de haine, et seule la pluie sauva nombre des galères d’une destruction quasi instantanée. Les navires druchii tentaient de se rapprocher les uns des autres pour se protéger, mais face à l’habileté des capitaines elfes, ils ne purent qu’encaisser les volées de flèches à empennage bleu et les carreaux de baliste qui transperçaient leur coque et décimaient leurs guerriers.

			Les vaisseaux aigles évoluaient parmi les lourdes galères, tels des prédateurs, ne leur laissant aucun répit. Les flammes sautaient d’un bateau à l’autre lorsque les voiles en flammes, portées par le vent, s’écrasaient sur le bâtiment voisin.

			Les poutres d’une coque grincèrent avant de céder et de déverser un contingent complet de guerriers dans la mer. Les druchii hurlèrent en tombant dans les flots éclairés par les incendies, se débattant frénétiquement alors que leurs lourdes armures les emportaient par le fond.

			Le flanc est de la flotte d’Aislin poussa vers les falaises d’Ulthuan de nombreux transports lourdauds qui vinrent se disloquer contre les rochers immergés.

			Constatant le terrible carnage dont étaient victimes les galères, l’arrière-garde de la flotte druchii pressa l’allure et les vaisseaux aigles furent soudain confrontés à un ennemi armé de crocs, capable de répliquer.

			Les navires orfraies étaient plus imposants que ceux des asur, mais pas moins manœuvrables, et la bataille prit la forme d’échanges de tirs sanglants où les deux flottes slalomaient entre les galères en flammes, traversant des nuages de fumée et les embruns.

			Jusques à présent, les vaisseaux aigles avaient le dessus, mais les navires orfraies n’étaient pas des proies aussi faciles que les galères de transport.

			Des ensorceleurs druchii gelaient les flots autour des navires elfiques, qui étaient ensuite frappés par des volées de carreaux ou abordés par des guerriers hurlants. Les rampes d’abordage s’écrasaient contre la coque des vaisseaux aigles immobilisés et les guerriers combattaient jusques à la mort sur les ponts couverts de sang de leur navire.

			Des flammes issues de la pire des sorcelleries détruisaient des parties importantes des vaisseaux aigles, dans lesquels l’eau s’engouffrait pour les entraîner par le fond en quelques secondes. L’arrière-garde vint à bout de nombreux navires, mais elle était en sous nombre et sans les forces de l’avant-garde, les vaisseaux aigles avaient encore une chance de l’emporter.

			Malgré la pluie, le capitaine Finlain distinguait les murs de flammes derrière les navires orfraies qui le poursuivaient. Les vaisseaux du seigneur Aislin, qui attaquaient en flanc, étaient certainement en train de massacrer les lourdes galères de transport et les guerriers druchii qu’elles renfermaient.

			Cette simple pensée le fit sourire.

			Leur retraite feinte avait attiré le gros des navires druchii vers eux et il savait qu’il était maintenant temps de faire demi-tour et de se battre. Les navires déjà engagés allaient en avoir besoin pour remporter cette bataille.

			Mais pour commencer, il fallait couler les navires druchii le filant par l’arrière.

			— Combien d’après toi ? cria-t-il à Meruval.

			Le navigateur jeta un œil par-dessus l’épaule.

			— Une soixantaine environ.

			L’estimation lui paraissant juste, Finlain acquiesça d’un signe de la tête. Soixante vaisseaux de guerre, armés jusqu’aux dents, constituaient une force de poids, mais il disposait d’un plus grand nombre de navires et des meilleurs marins du monde.

			Et bientôt, en faisant volte-face, il allait bénéficier de l’effet de surprise sur ses poursuivants…

			La pluie et le vent redoublaient d’ardeur, mais il avait assez navigué dans les eaux de toutes les mers du monde pour savoir comment en profiter.

			— Meruval ! Prépare-toi à faire demi-tour ! cria-t-il pour se faire entendre à travers les vents mugissants. À nous la gloire et les honneurs !

			— Gloire et honneur, capitaine !

			Finlain se fraya alors un chemin parmi les guerriers entassés sur le pont. Leurs tuniques trempées épousaient la forme de leurs armures et les fers de leurs lances argentées brillaient comme jamais.

			Il leur adressa de brefs signes de tête, sûr qu’ils allaient venir à bout de cette flotte druchii et l’envoyer au fond de l’océan avec tous ses équipages. Ils étaient presque à portée des puissantes balistes de la Porte d’Émeraude. Encore quelques secondes et les navires de la flotte elfique allaient faire face à leurs poursuivants aussi vite qu’ils avaient tenté de leur échapper.

			Pris entre un adversaire qui soudain renaissait et les balistes mortelles de la Porte d’Émeraude, les druchii n’avaient aucune chance.

			Finlain leva la tête en entendant le tonnerre et s’attendit à voir un éclair une seconde après. Pourtant, le ciel resta désespérément noir et il plissa les yeux d’étonnement, mais sa perplexité l’abandonna lorsqu’il entendit son barreur lui crier quelque chose.

			— Capitaine ! Venez vite !

			Sentant l’urgence dans la voix de Meruval, Finlain traversa le pont en courant et grimpa deux à deux les marches menant à la barre. Il se tourna vers l’arrière de la Fierté de Finubar et vit avec horreur que les druchii faisaient demi-tour pour se joindre à la bataille qui opposait leur arrière-garde aux vaisseaux aigles.

			— Que font-ils ? cria-t-il, alors que les navires orfraies s’éloignaient.

			— On dirait qu’ils ne mordent pas à l’hameçon, dit Meruval.

			— Demi-tour ! Vite ! hurla Finlain.

			La Fierté de Finubar prit un virage serré et sa proue élancée passa au travers d’un mur d’eau. Les autres capitaines virent, eux aussi, que les choses ne se passaient pas comme prévu et amorcèrent à leur tour un virage.

			La course-poursuite était loin d’être le scénario idéal en mer, mais Finlain comprit qu’il n’avait pas d’autre choix. Si les vaisseaux ennemis censés périr de ses mains parvenaient à regagner le théâtre des opérations plus au large, tout serait perdu.

			Une fois encore, Finlain entendit le tonnerre, mais tandis qu’il levait une nouvelle fois la tête, il vit une silhouette monstrueuse apparaître dans les nuages.

			Il s’élança précipitamment sur le flanc de la Fierté de Finubar quand il vit la gigantesque forme noire fendre le ciel et s’abattre sur le navire voisin.

			Une terrifiante manière de reptile, énorme et recouverte d’écailles d’ombres, déploya ses ailes gigantesques et attrapa le mât de ses pattes griffues. Le bois se déchira, alors que le navire était tiré vers le haut et que la pression exercée brisait sa quille.

			Finlain crut que son cœur allait cesser de battre quand un éclair bleuté vint illuminer le colossal dragon noir. L’impossible chose volante balaya le pont de sa grande tête cornue et en profita pour engloutir quelques elfes. Du sang dégoulina de sa gueule alors qu’il mâchouillait ses victimes et Finlain sut qu’il devait agir.

			— Préparez les serres d’aigle ! cria-t-il tandis que ses archers mettaient en joue le terrible monstre qui créait une véritable tornade en battant des ailes.

			Un éclair violet jaillit de derrière la tête démesurée du dragon et Finlain eut tout juste le temps d’apercevoir un géant vêtu d’une armure sombre, assis sur l’échine du monstre rugissant. Des yeux verts et glacés brillaient sous son casque et Finlain sut qu’un seul habitant de Naggaroth incarnait une telle densité de haine et de malice.

			Il ne s’agissait pas d’un petit prince druchii…

			C’était le Roi Sorcier en personne.

			Le dragon donna de violents coups d’aile et sauta vers un autre navire. Par bonheur, il ne s’agissait pas de la Fierté de Finubar. Le monstre ouvrit la gueule et cracha un nuage de vapeur sifflante. Horrifié, Finlain vit l’équipage hurler en se tordant de douleur sur le pont, la peau des hommes se détachant par lambeaux alors que le souffle corrosif du dragon attaquait leurs poumons.

			Des flèches filèrent dans sa direction, mais son épaisse cuirasse le protégeait de ces simples piqûres. Son cavalier diabolique projetait des éclairs mortels qui embrasaient les navires à chacun des gestes de ses mains griffues. Les navires étaient ravagés par les flammes magiques ou réduits en miettes par le dragon. L’équipage de Finlain parvint à viser le monstre dévastateur avec l’une des javelines argentées, mais les pouvoirs surnaturels de son cavalier le protégeaient et le trait fut réduit en cendre avant même d’avoir atteint sa cible.

			Quelques capitaines tentèrent de s’écarter du carnage et d’atteindre les vaisseaux aigles qui se battaient déjà, mais le dragon et son odieux cavalier déjouèrent leurs efforts en les immobilisant avant de massacrer les équipages. Les uns après les autres, les navires étaient détruits et Finlain ne voyait plus quoi faire contre une telle démonstration de puissance.

			— Nous ne pouvons rien faire contre un monstre pareil ! cria-t-il. Meruval, ramenez-nous à la Porte d’Émeraude.

			Le Roi Sorcier et son dragon rugissant s’amusèrent avec la flotte du seigneur Aislin, chacune de leur victime permettant cependant à quelques-uns des navires restants de faire demi-tour et de regagner l’Ulthuan.

			En compagnie d’une poignée de vaisseaux aigles, la Fierté de Finubar parvint à fuir le théâtre du carnage qui rougissait maintenant l’océan. Sans soutien, Finlain comprit que les navires qui combattaient encore allaient rapidement être coulés.

			Au travers de la fumée et des incendies, Finlain entendit venir à lui les chants de victoire sanglants des druchii qui combattaient sur les murs de la forteresse de la Tour Scintillante. La lueur étincelant en haut du phare vacilla un instant dans l’obscurité de la tempête qui faisait rage, comme si elle luttait pour ne pas s’éteindre.

			En proie au chagrin, le capitaine ferma les yeux lorsque la lueur crachota et mourut.

			La Fierté de Finubar passa entre les remparts voûtés de la Porte d’Émeraude.

			— Pardonnez-nous…

			La première bataille de Lothern venait d’être perdue.

		

	


	
		
			Chapitre Dix-Huit

			Querelles Internes

			L’embouchure de l’Arduil dessinait un bel arc de cercle sur le littoral d’Avelorn et Eldain sentit son cœur s’emballer lorsque le capitaine Bellæir leur fit faire le tour du promontoire forestier qui séparait l’estuaire de la mer du Crépuscule. Parcourir le royaume enchanté de la Reine Éternelle allait être une expérience nouvelle pour Eldain, mais en sentant les vents de magie qui soufflaient du nord, il se rappela soudain qu’il ne venait pas en pèlerin.

			Mais à quel titre venait-il d’ailleurs ? À celui de sauveteur ? D’assassin ?

			Eldain ne savait pas trop à quel rôle il devait s’identifier. Du reste, il n’était pas certain de vouloir le savoir.

			Il jeta un œil par-dessus l’épaule, en direction du mât, là où Rhianna et Yvraine discutaient, et réprima une bouffée de contrariété. Depuis qu’elles étaient revenues sur le Dragonnier à la nage, aucune des deux femmes n’avait voulu raconter ce qui s’était passé sur l’île du val de Gæan. Rhianna s’était simplement contentée de demander à Bellæir de mettre le cap sur l’Avelorn.

			À mesure qu’ils s’éloignaient du val de Gæan, cependant, l’ambiance s’était détendue. Une nuit, Rhianna était finalement venue le rejoindre sous le ciel étoilé, à bras ouverts.

			— Vous comprenez, il m’est interdit de parler de l’île.

			— Je comprends, fit-il, bien que ce ne fût pas du tout le cas. Mais ne pouvez-vous vraiment rien me dire ?

			— Simplement que nous devons nous rendre en Avelorn.

			— Est-ce là que se trouve Cælir ?

			— C’est là où il se rend.

			— Connaissez-vous les raisons qui l’amènent là-bas ?

			Elle pinça les lèvres et secoua la tête.

			— Non, mais je commence à croire que ce qui s’est passé à la Tour de Hœth n’était que le début. Selon moi, la mission de Cælir ne fait que commencer.

			— Ce n’est pas très rassurant.

			— Ce n’est pas sa faute. Vous avez vous-même entendu les propos du maître du savoir. Cælir est une victime, comme nous tous.

			Eldain acquiesça d’une moue, mais ne répondit rien, préférant la prendre dans ses bras.

			— Sauve-le et tu me sauveras… murmura-t-elle dans l’obscurité.

			— Que dites-vous ?

			— Quelque chose que j’ai entendu ; d’une très grande importance.

			— Qu’est-ce que cela signifie ?

			— Pour l’instant, je n’en sais rien.

			Une bourrasque glacée souffla sur eux et elle se pelotonna dans ses bras. Une étoile filante, rouge et clignotante, balaya le ciel noir. Ils restèrent ainsi sans bouger jusques à ce que le jour se lève et que la mer passe d’un sombre miroir céleste à une étendue d’eau verdoyante.

			Avec la venue du matin apparut la côte d’Avelorn. La simple vue de la terre ferme remonta indéniablement le moral d’Eldain. Il passa de la proue à la barre du vaisseau, là où le capitaine Bellæir était tranquillement installé, profitant de la forte brise venant du Royaume de la Reine Éternelle.

			— Capitaine, fit-il en s’appuyant du bras sur le plat-bord.

			— Mon seigneur, dit le maître du navire en lui adressant un salut de la tête. Si Isha le veut bien, nous serons en Avelorn dans quelques heures.

			— Bonne nouvelle. N’y voyez pas un manque de respect, mais j’ai hâte de mettre pied à terre.

			Bellæir opina du chef.

			— Vous parlez comme un véritable Ellyrien, mon seigneur. Mais vous avez raison ; cela nous fera du bien à tous de laisser la mer pendant quelque temps.

			Cette remarque surprit Eldain.

			— Vraiment ? Je vous croyais homme à vouloir passer toute votre vie en mer.

			— Certes, mais de noirs courants agitent les flots… des courants de tristesse. Je ne saurais vous dire où, mais des elfes meurent en mer à l’instant où je vous parle.

			Eldain perçut une véritable souffrance dans la voix de Bellæir, si bien qu’il préféra ne pas insister pendant que le capitaine les conduisait vers l’embouchure du fleuve.

			Des arbres d’une hauteur vertigineuse poussaient à quelques mètres à peine de la plage. Les forêts s’étendaient vers l’est aussi loin que portât le regard, offrant de multiples nuances de vert, de brun, de roux et d’or. Encore flous en raison de la distance, les pics bleus des Annulii apparaissaient telle une tache à l’horizon, une barrière entre le royaume de la Reine Éternelle et le Chrace, en proie à la guerre.

			Le Dragonnier contourna le cap boisé et Eldain plissa les yeux en voyant l’eau produire une écume importante là où le fleuve se jetait dans la mer.

			— Des esprits aquatiques, fit Bellæir en voyant l’air interloqué d’Eldain. Nous les qualifions de keylpi. Ce dont des êtres taquins ; ne vous en approchez pas trop.

			Alors que le navire voguait dans leur direction, Eldain distingua dans les profondeurs des remous des formes rappelant des chevaux blancs à la crinière fluide. Il crut même entendre les hennissements amusés de l’écume. Les esprits évoluaient maintenant le long du navire et Eldain vit des chevaux de lumière fantomatiques galoper sous la surface de l’eau, leur crinière ondulant gracieusement au gré des courants et leur queue prenant la forme d’un éventail de bulles blanches.

			L’envie de monter une telle créature le prit soudain, son âme ellyrienne l’invitant à sauter sur le dos de l’une d’elles pour chevaucher les vagues. Mais il s’agissait d’entités capricieuses, tout aussi susceptibles de le noyer que de lui offrir une chevauchée inoubliable.

			Eldain entendait maintenant ses propres chevaux frapper le sol de la cale de leurs sabots, et il sut qu’eux aussi succombaient aux chants de sirène des montures aquatiques. Il se détourna des keylpi, qui signifièrent leur mécontentement par une vague déferlante s’écrasant contre le flanc du navire. Une partie de ce mur d’eau passa par-dessus le plat-bord et Bellæir fut pris d’un fou rire à la vue d’Eldain, complètement trempé.

			— Je vous avais pourtant dit de ne pas vous en approcher, lança le capitaine.

			Eldain haussa les épaules et descendit se changer. Lorsqu’il revint sur le pont, les esprits avaient disparu. Le Dragonnier était passé de la mer du Crépuscule à l’Arduil, le fleuve qui faisait également office de frontière naturelle entre l’Ellyrion et l’Avelorn.

			À l’ouest, les plaines dorées étaient inondées de soleil et une mélancolie rêveuse s’empara d’Eldain, qui songea à sa demeure d’Ellyr-charoi. Il se représenta la villa aux murs blancs nichée entre deux cascades, la vertigineuse tour Hippocrène, la cour d’été et les pins odorants qui poussaient tout autour.

			Son foyer lui manquait. Il avait tant envie de le revoir et d’y passer quelques moments avec Rhianna avant de le quitter à jamais.

			Il chassa ces rêvasseries de ses pensées et mit de côté sa terre natale pour se concentrer sur le royaume d’Avelorn.

			La région était couverte d’une forêt broussailleuse et tentaculaire, une musique lointaine flottait dans l’air et des lueurs scintillantes dansaient dans les profondeurs des bois. Des oiseaux colorés nichaient dans la voûte végétale et une puissante magie semblait se faufiler entre les arbres.

			Les forêts d’Ellyrion affichaient la splendeur de la jeunesse, mais celle d’Avelorn était d’un âge séculaire. On trouvait même dans ses profondeurs des créatures antérieures aux asur ; aigles, hommes-arbres et entités endormies dont on ne se rappelait même pas le nom.

			La forêt semblait éternelle et étalait une majesté sans âge, que ni l’invasion ni la guerre ne pouvaient affecter. Les druchii avaient bien essayé d’incendier la vieille forêt en mettant le feu à des bosquets antiques, mais ils n’avaient pu en diminuer la magnificence.

			Les arbres qui montaient la garde sur le royaume de la Reine Éternelle les dominaient, telles de menaçantes tours de guet. Eldain ressentit une hostilité naissante en lisière de forêt, comme si les ombres lançaient un avertissement à tous ceux qui débarquaient avec le cœur impur.

			Il fut parcouru d’un frisson, mais le Dragonnier poursuivit sa route.

			Le bruit des affrontements retentissait jusque dans la tour Aquila et malgré tous ses efforts, Glorien Juste Couronne ne pouvait le chasser de son esprit. Il se concentrait sur ses livres dans l’espoir d’y trouver le moyen de vaincre l’adversaire qui s’abattait quotidiennement sur les remparts de la Porte de l’Aigle. Le carnage était sans précédent et des centaines de disciples des dieux sombres perdaient la vie chaque jour, transpercés par des flèches, jetés par-dessus l’enceinte ou tailladés par des coups d’épées et de lances.

			Jusques à présent, les druchii n’avaient pas bronché et s’étaient contentés d’envoyer les répugnantes créatures volantes qui remplissaient la région de leurs cris aigus et s’en prenaient aux servants des balistes. Morathi se limitait donc à jeter les humains à l’assaut des remparts. Du reste, son monstrueux allié, le grand chef de guerre tribal dont la bannière arborait le Prince Noir, semblait satisfait de la situation.

			Les barbares hurlants érigeaient de véritables tumulus avec leurs cadavres, avant de les brûler et de mener leur office impie, conformément aux directives de la forteresse. Voir de telles dévotions avait rendu Glorien malade et l’avait incité à retourner à ses livres, ses précieux ouvrages censés lui donner la solution.

			Mais malgré des journées entières de recherches, il n’avait rien trouvé et le bruit des combats continuait à se faire entendre, bien qu’il eût fermé toutes les portes et les fenêtres.

			Glorien avait demandé des guerriers à Tor Elyr, mais ses mages lui avaient annoncé que la bataille navale des portes de Lothern avait été perdue, si bien que les troupes nouvellement levées étaient envoyées en Eataine. Certaines unités étaient rassemblées en Ellyrion, mais pas assez rapidement ni en nombre suffisamment élevé pour relâcher la pression exercée sur les guerriers qui combattaient au sommet des remparts recouverts de sang.

			Le rapport des pertes faisait déjà état d’une centaine de morts et de deux fois plus de blessés, dont la plupart ne combattraient plus jamais et ceux qui le pourraient encore n’étant pas assez vite soignés pour regagner le front. Les guérisseurs travaillaient jour et nuit, mais ils étaient en sous-effectif et l’ennemi leur envoyait un trop grand nombre de victimes.

			Une série de coups secs se firent entendre contre la seule porte de la tour et Glorien tressaillit.

			— Mon seigneur, je dois vous parler, fit une voix qu’il identifia comme celle de Ménéthis.

			Glorien se leva de son bureau.

			— Êtes-vous seul ?

			— Oui, mon seigneur, je suis venu seul.

			— Très bien, dit Glorien avant d’enlever la barre de la porte.

			Ménéthis entra en toute hâte et Glorien eut un aperçu des combats par l’embrasure de la porte. Une fois de plus, des dizaines d’échelles avaient été jetées contre l’enceinte, au pied de laquelle s’entassaient morts et blessés. Flèches et carreaux sifflaient en tous sens, alors que les créatures ailées volaient au-dessus des tours. Tout le long des remparts, on menait des combats désespérés pour repousser la marée noire.

			Glorien referma rapidement la porte, car il ne voulait pas en voir davantage des combats faisant rage.

			— Qu’y a-t-il, Ménéthis ? Je suis très occupé. Je cherche un moyen de remporter ce combat et je ne vais pas avancer si vous m’interrompez sans cesse.

			— Mon seigneur, la situation est désespérée !

			— Vous croyez vraiment m’apprendre quelque chose ? demanda le commandant de la garnison en indiquant les livres étalés sur son bureau. La réponse est là, je le sais !

			— Sauf votre respect, j’en doute fortement, mon seigneur, répondit Ménéthis en lui saisissant le bras et en indiquant la fenêtre fermée. Elle est là, sur les remparts, aux côtés des guerriers qui se battent et meurent pour défendre cette forteresse.

			Glorien repoussa son premier officier.

			— Ah oui… mais j’ai trouvé un passage dans un livre d’Æthis. Ici, regardez, c’est dans les Théories de la Guerre.

			Glorien passa la page en revue jusques à tomber sur le passage en question, avant de le brandir devant lui.

			— Là ! Écoutez ! « Une forteresse commandée avec compétence peut tenir indéfiniment un siège tant que la garnison est approvisionnée, fait acte de courage et que l’ennemi ne la surclasse pas dans une échelle de trois pour un. » Vous voyez, Ménéthis, tout repose sur le courage des guerriers. Nous ne perdrons que s’ils nous font faux bond, car nous sommes parfaitement ravitaillés, n’est-ce pas ?

			— Ce livre a été écrit il y a très longtemps, mon seigneur, et Æthis n’était pas un soldat. C’était un poète et un chanteur qui se voyait comme un grand chef. Il n’a jamais participé à la moindre bataille.

			— Je le sais, mais c’était un penseur, Ménéthis, un penseur. Ses idées sont stupéfiantes. Je sais que si je…

			— Je vous en supplie, mon seigneur ! cria Ménéthis. Vous devez sortir d’ici et combattre aux côtés de nos guerriers. Leur moral est au plus bas et nous ne restons soudés que grâce aux efforts d’hommes comme Alathenar et Eloien Cape Rouge. Il faut que les soldats vous voient, mon seigneur ! Vous devez vous battre !

			— Non, non… rétorqua Glorien, qui déjà s’en retournait s’asseoir à son bureau en posant la main sur un des livres. Mes ouvrages affirment que si le commandant d’une armée tombe, les conséquences en sont désastreuses pour le moral. Non, je ne m’exposerai pas inutilement, pas avant que ce soit nécessaire.

			— C’est pourtant maintenant que c’est nécessaire, mon seigneur, conclut Ménéthis.

			Dominant les combats sanglants qui se déroulaient à la Porte de l’Aigle, Elasir et ses deux frères parcouraient les montagnes à la recherche de soldats ennemis sur lesquels fondre. Depuis qu’ils avaient repoussé les harpies, le ciel était dégagé au-dessus de la forteresse. Leurs plumes dorées étaient tachées de sang et brisées pour certaines, sans compter qu’Elasir lui-même arborait une douloureuse balafre en travers de sa couronne blanche.

			Même si les batailles comme celle qui se déroulait dans les montagnes n’étaient pas à leur goût, ils avaient envoyé toute l’aide possible aux défenseurs de la Porte de l’Aigle. Lorsque les combats reprenaient, ils piquaient sur les remparts, arrachant têtes et membres avec leur bec et leurs serres.

			Les arbalétriers druchii tentaient bien de les abattre, mais ils étaient trop rapides et les aigles glatissant devinrent bientôt la terreur des ennemis des asur. À la simple vue de ces aigles divins, les hommes cédaient à la panique et les druchii tentaient désespérément de réunir suffisamment d’arbalétriers pour noircir le ciel de leurs carreaux.

			Elasir entama un virage et déploya ses ailes, ralentissant pour observer un ennemi digne de lui.

			En approche de la porte, dit-il, en adoptant une forme profilée pour entamer des cercles serrés.

			Ses frères avaient également remarqué le danger. Ils ajustèrent leur cap au sien, repliant les ailes près du corps en plongeant vers la vallée.

			Un monstre à plusieurs têtes et aux écailles irisées approchait de la porte, rugissant et labourant le sol, alors qu’une meute de druchii en sueur le poussait de l’avant à l’aide de tridents barbelés et de nombreux jurons. Ses têtes s’agitaient, supportées par de longs cous sinueux, et une vapeur aux relents de soufre se dégageait de chacune de ses gueules. De longs piquants jaillissaient de son épine dorsale et un mucus visqueux suintait de plaies s’ouvrant sur ses flancs, là où de lourdes plaques de fer avaient été rivetées à même la chair et les os, avec de longues chaînes et des crochets barbelés.

			Des volées de flèches rebondissaient contre son armure ou s’enfonçaient dans ses chairs, mais le monstre ne semblait guère se soucier de telles égratignures. Des ordres claquèrent sur les remparts, alors qu’on faisait de la place pour les machines de guerre.

			Les aigles plongèrent vers l’hydre qui, suite à un coup d’aiguillon et à un ordre qu’on venait de lui hurler, projeta ses têtes en avant. Un liquide enflammé jaillit de chaque gueule et les remparts furent bientôt aspergés de flammes dégageant une chaleur infernale. Des guerriers elfes se mirent à hurler en prenant feu et des filets de salive embrasée dégoulinèrent sur l’enceinte.

			Les lourds traits des machines de guerre asur furent projetés, certains ricochant sur l’armure du monstre alors que d’autres le transperçaient, lui infligeant des blessures saignant à gros bouillons.

			Elasir s’aperçut que l’hydre sentait la marque du Chaos et sut qu’elle ne mourrait pas tant qu’il lui resterait une goutte de sang. Elle poussa un cri terrifiant et déploya les ailes dans un bruissement retentissant, avant de plaquer ses serres contre son corps.

			Des carreaux d’arbalète fendirent les airs, mais aucun ne toucha les aigles divins.

			La tête de l’hydre la plus proche pivota brusquement dans les airs. Sa gueule s’ouvrit en grand, mais Elasir était déjà sur elle. Ses serres dures comme le fer lui raclèrent le crâne, s’enfonçant dans ses chairs et ses yeux privés d’âme.

			La tête regimba devant la furie de l’assaut et se dégagea de l’étreinte des serres dans une gerbe de sang. Les aigles encerclaient l’hydre, battant des ailes et agitant leurs serres, visant les têtes pour leur asséner de violents coups de bec. Un jet de flammes illumina la scène et Elasir entendit Irian glatir de douleur alors que ses plumes prenaient feu.

			Des guerriers druchii se réunirent autour de l’hydre et Elasir atterrit sur le plus proche, lui décollant la tête d’un coup de bec habile. Du sang jaillit de la carcasse acéphale de l’elfe noir et l’aigle se lança sur les autres, qui s’apprêtaient à faire feu de leurs arbalètes en bois noir.

			Certains prirent la fuite et eurent la vie sauve, mais d’autres firent mine de tenir bon et moururent.

			Quelques battements d’ailes et Elasir reprit un peu d’altitude pour atterrir dans le dos de l’hydre. Ses frères dorés combattaient toujours les têtes entortillées. Deux d’entre elles étaient immobiles, mais trois autres luttaient avec la plus grande des fureurs.

			Le seigneur des aigles fit un brusque mouvement de l’avant et agrippa la base de l’un des cous encore actifs. L’hydre eut un mouvement de recul, mais les serres étaient profondément enfoncées dans sa chair et rien ne pouvait plus les en déloger. Elasir frappa du bec à trois reprises, tranchant les muscles, brisant les os, jusques à ce que la tête se détache du corps tel un fruit trop mûr.

			Les guerriers druchii grouillaient alentour, sans oser approcher en raison de la démence du combat. Les carreaux volaient en tous sens et Elasir en sentit un s’enfoncer dans son poitrail. Æris trancha la gorge d’une autre tête et Irian aveugla la dernière d’un violent coup de bec dans les yeux.

			Sans défense et agonisante, l’horreur se mit à piétiner hommes et druchii. Sa fin était proche, et elle fut prise d’une véritable frénésie qui terrassa des dizaines de ses alliés.

			Il était temps de partir.

			Volez, mes frères, trompeta Elasir, qui déploya ses ailes pour reprendre les airs, alors que de nouveaux druchii armés d’arbalètes accouraient. Malgré sa rapidité légendaire, le seigneur des aigles savait qu’une partie au moins des projectiles allait faire mouche.

			Laissant l’hydre moribonde derrière eux, les trois aigles s’envolèrent pour se mettre à l’abri.

			Alathenar s’effondra contre le parapet, ramenant les cuisses contre la poitrine avant de poser le front sur les genoux. Il était épuisé et couvert d’égratignures qu’il ne se rappelait pas avoir reçues.

			Pour lui, dont les journées défilaient désormais au son des cris et de l’acier, la vallée paraissait plongée dans un silence inquiétant, maintenant que la clameur des combats s’était tue. Le soleil disparaissait à l’ouest et les ombres s’allongeaient dans la cour de la forteresse. Le bruit de l’acier laissait place aux cris des blessés que l’on évacuait des remparts et la routine reprit le dessus, à savoir débarrasser l’enceinte des cadavres ennemis.

			Il était beaucoup trop fatigué pour bouger et il adressa un simple signe de remerciement à l’elfe amputé au-dessous du coude qui lui tendit quelques carquois pleins, sortis d’une corbeille qu’il s’était passée autour du cou.

			Les porteurs de vivres défilaient sur les remparts et Alathenar accepta volontiers un gobelet en argent rempli d’eau fraîche, ainsi qu’un morceau de pain. Ce n’est qu’une fois les nettoyeurs chargés de lessiver le chemin de ronde ensanglanté arrivés, qu’il eut la force de se relever et de rejoindre la cour.

			Eloien Cape Rouge y était déjà et discutait avec le responsable des écuries de la forteresse, mais il le laissa à ses activités en apercevant Alathenar descendre l’escalier taillé.

			— Toujours en vie, à ce que je vois, fit le patrouilleur.

			— Plus ou moins, répondit Alathenar. Mais de quoi parliez-vous ?

			— Cet idiot veut renvoyer les chevaux en Ellyrion, mais je lui ai dit que nous en avions besoin.

			— Lorsqu’il nous faudra évacuer les lieux et prendre nos jambes à notre cou, fit Alathenar comme pour finir sa phrase.

			— Oui.

			— Tu crois donc que nous ne tiendrons pas.

			Ce n’était manifestement pas d’une question.

			— Tu y crois encore ? répliqua Eloien.

			— Je crois que nous avons encore une chance.

			— Ne sois pas naïf, mon ami. Regarde les visages qui t’entourent. Les guerriers sont brisés de fatigue, ils n’ont pas de chef et, pire encore, ils ont perdu espoir.

			Ils marchèrent jusques à un banc taillé, près de la tour de l’Aigle et restèrent assis dans un silence complice pendant quelques minutes, le temps de souffler et de reprendre des forces. Jusques à présent, l’ennemi n’avait pas daigné attaquer de nuit, se contentant de brûler ses cadavres et de psalmodier des prières à l’attention des dieux sombres, mais les deux guerriers savaient qu’il finirait par tenter sa chance.

			Eloien se tourna vers la haute flèche de la Tour Aquila. Une lueur jaune filtrait par les volets fermés.

			— Crois-tu qu’il va finir par sortir de là ? demanda le patrouilleur.

			— Je n’en sais rien. J’aimerais tant que Cérion soit encore là.

			— C’était un bon guerrier ?

			— Un des meilleurs, répondit Alathenar en opinant du chef. Il savait quand faire respecter le règlement et quand le contourner. Il avait l’esprit d’un lion chracien, bien qu’une lame druchii lui ait vilainement balafré le visage, le privant de sa beauté. Alathenar jouait du pouce contre le mur et reprit : Il aurait vaincu l’ennemi en un rien de temps, mais Glorien…

			— C’est un imbécile, fit Eloien, un idiot de noble qui ne sait pas tenir une épée et qui nous fera tous tuer avant de sortir de sa tour. Nous nous en sortirions sans doute mieux sans lui. Et son officier en second ? Je l’ai vu se battre, mais ferait-il un bon chef ?

			— Ménéthis ? C’est plus un suiveur qu’un leader, mais son cœur est pur. Pourquoi cette question ?

			— Pour rien. Je me demandais juste si nous ne nous en sortirions pas mieux avec un nouveau commandant.

			— Ménéthis, par exemple ?

			— Peut-être, mais comme tu viens de le dire, il n’a pas l’étoffe d’un chef.

			— Dans ce cas, à qui penses-tu ?

			— Ne fais pas exprès de ne pas comprendre, Alathenar. J’ai vu comme les guerriers te regardent et suivent ton exemple. Je parle de toi, bien sûr.

			— Moi ? Non… je ne suis pas un leader, ne raconte pas de bêtises.

			— Des bêtises, mon ami ? La bêtise consisterait à laisser la couardise de Glorien Juste Couronne nous faire tuer. La bêtise consisterait à rester ici à ne rien faire.

			— Quoi qu’il en soit, Glorien est le commandant de la Porte de l’Aigle et nous n’y pouvons rien.

			— Peut-être, peut-être pas, fit Eloien d’un ton songeur en se penchant en avant, posant les coudes sur les genoux, alors que sortait de l’ombre un guerrier qu’Alathenar n’avait pas remarqué jusque-là.

			Au vu de ses traits et de ses talents de dissimulation, Alathenar comprit qu’il s’agissait d’un Nagarythe et un frisson d’inquiétude lui parcourut l’échine.

			— Je te présente Alanrias, fit Eloien.

			— Je le connais, répondit Alathenar avant de laisser son compagnon poursuivre.

			— Ne nous voilons plus la face, mon ami. Si Glorien Juste Couronne reste à la tête de la Porte de l’Aigle, la forteresse est condamnée. Tu le sais, je le vois dans ton regard.

			— Et que suggérez-vous ? demanda Alathenar, son regard passant d’Eloien au guerrier fantôme.

			— Tu sais pertinemment ce que nous suggérons, siffla Alanrias.

			— C’est de la sédition, répondit Alathenar en se levant. Je pourrais être exécuté juste pour vous avoir écoutés.

			Eloien se leva à son tour.

			— Tu sais que j’ai raison, Alathenar.

			Ce dernier prit une profonde inspiration.

			— Je vais y réfléchir.

			La sonnerie grossière d’une corne tribale retentit d’un bout à l’autre de la vallée et les guerriers se ruèrent vers les créneaux.

			— Ne tarde pas trop, conclut Eloien.

			La tempête était passée. La mer était de nouveau calme dans la région des portes de Lothern.

			Des morceaux d’épaves et les cadavres que les requins n’avaient pas encore touchés flottaient à la surface de l’eau, tel un triste témoignage de la cuisante défaite subie. Une petite poignée de navires elfiques avaient réussi à se réfugier dans le sanctuaire du détroit de Lothern, les autres n’étant qu’épaves et souvenirs.

			Les défenseurs de la Porte d’Émeraude assistèrent impuissants au débarquement des troupes druchii sur l’île de la Tour Scintillante, dont le phare était éteint et dont l’enceinte abritait désormais les guerriers victorieux de Naggaroth. Les vaisseaux aigles avaient détruit de nombreuses galères, mais l’avant-garde revenue sur ses pas avait mené l’assaut sans faire preuve de la moindre pitié et le carnage avait été total.

			Pas un seul vaisseau aigle n’avait survécu à cette nuit funeste et les druchii contrôlaient désormais l’océan devant les portes de Lothern. Élancés et meurtriers, les navires orfraies patrouillaient tout autour de l’île du phare, en état d’alerte, prenant soin de rester hors de portée des machines de guerre de la Porte d’Émeraude. Les lourdes galères ne cessaient leur défilé, déversant des milliers de guerriers sombres, armés de lances.

			Chaque fois qu’un vaisseau s’était vidé de son contingent d’hommes, il contournait l’île par le sud et rejoignait un convoi grandissant de navires arrimés les uns aux autres, formant ainsi un pont entre le phare et l’Ulthuan. Des aussières reliaient les galères et étaient ancrées à la terre, à chaque extrémité.

			Au sommet en ruine du phare se tenait le Roi Sorcier, vêtu de son armure, à califourchon sur son puissant dragon, Séraphon, qui observait le travail de ses hommes, la mine satisfaite. Des centaines de guerriers se retranchaient dans les fortifications de l’île et des milliers d’autres débarquaient des galères pour marcher sur l’Ulthuan.

			Le Roi Sorcier savait que l’attaque de la Porte d’Émeraude par la mer était presque impossible, mais si les redoutes protégeant les flancs de la forteresse voûtée pouvaient être prises…

			Le grand dragon aux écailles noires sauta du phare dévasté et déploya ses ailes aux couleurs de la nuit, plongeant vers l’île en poussant un mugissement de défi.

		

	


	
		
			Chapitre Dix-Neuf

			Éveils

			De toute la musique et la beauté que Cælir se rappelait, nulle ne rivalisait avec celles qui régnaient à la cour de la Reine Éternelle. Il s’allongea sur un tapis de feuilles mortes et observa Lilani danser au rythme de la musique et des chants de Narentir. Des carillons d’argent tintaient au loin et une véritable foule s’était amassée sous les pavillons de soie colorés pour assister à la représentation de la jeune femme.

			Ses gestes étaient d’une grâce infinie, mais Cælir y distinguait aussi une vigueur brutale, les muscles se contractant et gonflant sous sa peau brillante. Au début, il se demanda pourquoi elle avait perdu sa douceur, puis il aperçut l’une des servantes de la Reine Éternelle parmi les spectateurs approbateurs.

			À l’instar de Lilani, la servante était mince et musclée, mais elle tenait une lance et une cuirasse dorée épousait ses formes à la perfection. Un plumet écarlate, couleur que partageait également sa cape, retombait sur l’arrière de son casque et elle portait à l’épaule un arc long ivoirin.

			Les servantes de la Reine Éternelle ne comptaient pas parmi les courtisans. Il s’agissait de guerrières, aussi habiles que les chevaliers elfes à l’arc, la lance et l’épée. Choisies parmi les meilleures danseuses, chanteuses, poètes et amantes d’Ulthuan, elles incarnaient la réussite incontestable au regard de la société elfique, puisqu’elles maîtrisaient les arts de la cour et de la guerre. Cælir jeta un œil intéressé à la servante, s’arrêtant sur ses longues jambes nues et sa cuirasse moulante.

			Observant Lilani danser, il comprit les raisons pour lesquelles elle venait à la cour de la Reine Éternelle. En fin de compte, elles n’étaient guère différentes de celles de Narentir.

			Il s’offrit un sourire en fermant les yeux, puis laissa les sensations de la forêt l’envahir. Jouer à la cour de la Reine Éternelle ! Voilà qui devait être le rêve de tout elfe d’Ulthuan.

			Musiciens et chanteurs répétaient toute leur vie pour être dignes de jouer en Avelorn. Tous les jeunes hommes d’Ulthuan rêvaient de compter parmi les époux de la Reine Éternelle et les jeunes femmes de rejoindre ses servantes.

			La vie en Avelorn a des allures de fête sans fin, se disait Cælir. Ils étaient là depuis des jours et où qu’il se rendît, des musiciens enchantaient leur public, des danseurs se donnaient en spectacle dans la forêt et des poètes déclamaient leur toute dernière œuvre.

			Les journées revêtaient un caractère magique qui s’atténuait à peine avec la nuit.

			Les lueurs fantomatiques éclairaient la cour à la nuit tombée et des esprits étincelants sautaient d’arbre en arbre pour illuminer le splendide peuple de la forêt, dont chaque souffle exhalait art et beauté. Des pavillons aux couleurs vives se dressaient ici et là dans la forêt. Toutes sortes d’elfes originaires des différentes régions d’Ulthuan venaient jouer et se divertir sur les terres de la Reine Éternelle.

			Malgré lui, Cælir s’était fait happer par l’esprit d’Avelorn et il tomba dans la routine facile du musicien et du spectateur. Le jour, il chantait devant des foules d’admirateurs ; la nuit, il empruntait avec Lilani les sentiers de la forêt illuminés par le clair de lune et ils faisaient l’amour sur un lit de feuilles dorées et sous le ciel piqué d’étoiles.

			Jusques à présent, Cælir n’avait vu aucun signe du monarque d’Avelorn, mais Narentir lui avait assuré que la Reine Éternelle n’apparaissait à la cour qu’après avoir choisi ceux qui allaient accompagner sa glorieuse cavalcade dans la forêt.

			L’urgence qui l’avait mis en quête de la Reine Éternelle avait disparu, sans doute la magie de guérison d’Avelorn avait-elle totalement conjuré son angoisse. L’envie de la voir se faisait pressante chaque matin, martelant de ses poings les murs de son esprit, mais les baumes apaisants de la musique et de la lumière de la forêt avaient tôt fait de l’apaiser.

			Les applaudissements frénétiques marquèrent la fin de la danse de Lilani et Cælir rouvrit les yeux pour la voir, perchée sur les branches basses d’un insolateur, haletante et les cheveux dénoués.

			Cælir se joignit aux applaudissements lorsqu’elle s’inclina très respectueusement devant le public et fit la culbute depuis l’arbre. Les elfes se dispersèrent rapidement, pressés de jouir des autres spectacles que la forêt avait à leur offrir. Narentir les accompagna, entouré par un véritable troupeau d’admirateurs, et Cælir sourit en voyant Lilani exécuter quelques pas de danse pour venir jusques à lui.

			— Tu as vu ? demanda-t-elle, le souffle court, en s’asseyant à califourchon sur sa poitrine. Sa peau brillait d’une lueur dorée et il attira son visage à lui pour l’embrasser.

			Sa bouche avait un goût de baies sauvages et son souffle était chaud.

			— Oui, tu as été merveilleuse, comme toujours.

			— Menteur. Tu dormais, je t’ai vu.

			— Non, j’étais bel et bien là.

			— Alors, pourquoi ne m’as-tu pas regardée ?

			— Parce que tu ne jouais pas pour moi, mais pour la servante dans le public.

			— Je crois l’avoir impressionnée. Peut-être parlera-t-elle de moi à la Reine Éternelle, fit Lilani manifestement excitée. Cælir sourit devant cet aspect fragile de Lilani, y voyant là un changement par rapport à la réserve dont elle faisait habituellement preuve.

			Cette réaction se comprenait, car comme Cælir l’avait rapidement appris, la forêt de la Reine Éternelle était un foyer d’ego et d’intrigue, où chacun s’efforçait d’attirer les faveurs du monarque et de se faire une place à ses côtés.

			Devenir le compagnon ou la servante du souverain était le plus grand honneur imaginable pour un jeune adulte d’Ulthuan, mais ceux qui manquaient du talent artistique nécessaire pour impressionner les autochtones volages de la forêt étaient rapidement l’objet de risée.

			La veille, avec Lilani et Narentir, Cælir avait assisté à la représentation de deux chanteurs dans une clairière inondée de soleil. Il avait trouvé leurs voix magnifiques, d’autant qu’elles s’entremêlaient dans les branches comme deux amants, les notes retombant ensuite telle une pluie de fleurs. Il avait été le seul à applaudir et s’était rapidement arrêté devant les regards désapprobateurs qu’on lui jetait.

			Un noble de grande taille, dans une robe en plumes de sarcelle scintillantes, s’était alors avancé et incliné devant les chanteurs.

			— Félicitations, avait-il dit. La Gardienne des Âmes doit verser des larmes à l’idée que l’un des siens ait chu des cieux pour nous divertir de ses chants. Assurément, mieux vaut exprimer son prosaïsme en chanson qu’en simples discours.

			La foule s’était alors dispersée en riant et Cælir avait vu l’étincelle de joie s’éteindre dans les yeux des chanteurs. Toutefois, il n’avait pas compris ce qui s’était réellement passé.

			— Mon cher enfant, lui expliqua par la suite Narentir. En Avelorn, on attend de chaque artiste qu’il tende vers l’excellence. Et bien que les braillements de ces soi-disant chanteurs puissent impressionner les rustauds de Chrace, leur niveau laissait vraiment à désirer.

			— Mais ce noble les a pourtant félicités.

			Narentir fit non de la tête.

			— Vous devez apprendre que nombre des pointes et bons mots adressés à un artiste dissimulent bien souvent des critiques mortelles, même s’ils ont tout à fait l’air de félicitations.

			— Je ne comprends pas.

			— Ce noble a comparé leurs chants aux gémissements des banshee de Morai-Heg, fit Lilani.

			Il réalisa soudain qu’on lui parlait et chassa les pensées de la veille.

			— Sens-tu cela ? demanda Lilani. Il se passe quelque chose…

			Il leva les yeux, braquant son regard sur la voûte de feuillage verdoyante et le ciel estival qui la dominait. Des oiseaux blancs étaient perchés sur les hautes branches, leur chant égayait ses oreilles. Les artistes alentour souriaient et s’étreignaient, les yeux pétillants, alors qu’une imperceptible vibration se propageait dans l’air, laissant dans son sillage une impression d’impatience mêlée d’excitation.

			Cælir se leva d’un bond lorsque l’onde le traversa. Aussitôt, il se sentit revigoré par cette étrange sensation balayant la forêt.

			— Que se passe-t-il ? cria-t-il.

			Il eut la réponse à sa question en voyant Narentir revenir dans la clairière en dansant, avant de les étreindre vigoureusement tous les deux, les yeux remplis de larmes de joie.

			— Vous la sentez ? demanda-t-il en pleurant.

			— Oui ! acquiesça Lilani.

			Lisant la confusion sur le visage de Cælir, Narentir s’esclaffa :

			— La Reine Éternelle, cher enfant. Elle est parmi nous !

			Asperon Khitain tira son épée, une arme née des forges de Hag Graef et trempée dans le sang d’esclaves. Son armure avait la couleur du vin de sang et ses longs cheveux noirs étaient réunis en queue-de-cheval.

			Ses guerriers l’entouraient ; une centaine de combattants endurcis, chacun vêtu d’un long haubert de mailles et d’une cuirasse laquée, reluisant comme les eaux grasses de Clar Karond. Ils portaient également une longue cape prune et ceux qui ne tenaient pas une longue lance noire étaient chargés du transport des échelles d’assaut.

			Alors qu’on levait bien haut le glorieux étendard de la maison Khitain, il sentit un frisson d’excitation le parcourir et s’agenouilla pour ramasser une poignée de poussière de roche.

			Avoir traversé le Grand Océan pour revenir en Ulthuan…

			Les montagnes le dominaient de toute leur majesté et le soleil inondait la région de cette chaude lueur qui lui provoquait de véritables démangeaisons. Il se souvint de la dernière fois où il avait combattu sur la terre de ses ancêtres, pillant et tuant dans les forêts verdoyantes du nord d’Ulthuan, traquant la reine sorcière dans les ruines embrasées de son propre royaume. L’invasion s’était arrêtée après que son protecteur l’eut sauvée. Là, Asperon tressaillit en se rappelant la rage du guerrier à l’armure dorée qui terrassait des dizaines des meilleurs soldats druchii dans leur fuite.

			Un tel maître d’armes n’apparaissait qu’une seule fois par ère et Asperon s’ouvrit la main en offrande à Khaine, mêlant son sang à la poussière d’Ulthuan. Puis il se releva et grimpa sur un rocher pour mieux voir les préparatifs de l’assaut de la Porte d’Émeraude.

			Des milliers de guerriers druchii avaient traversé le grand pont de galères partant de l’île du phare et parcouraient maintenant les sentiers tapissés de végétation de la côte. Peut-être s’agissait-il des chemins jadis empruntés par les bâtisseurs du phare ou de voies réservées aux patrouilles, mais Asperon s’en moquait. Ils permettaient aujourd’hui à l’armée du Roi Sorcier de s’enfoncer dans les montagnes et d’assiéger la première porte maritime de Lothern.

			Une véritable forêt de lances scintillait et Asperon observa les grandes machines de guerre déchargées des galères, avant d’être poussées sur la terre ferme par des esclaves en sueur. L’armée qui se regroupait allait balayer la Porte d’Émeraude et chasser les asur du détroit de Lothern.

			Alors qu’il contemplait la scène, une bannière rouge fut déployée au sommet du phare capturé. Un sourire cruel se dessina sur ses lèvres et il sauta pour rejoindre ses guerriers. Le signal fut bientôt transmis à tous les guerriers de l’armée et Asperon fut pris d’une véritable soif de sang.

			— Guerriers de Naggaroth ! cria-t-il, sa noble voix portant aisément dans les montagnes. Nous allons aujourd’hui tremper nos lames dans le sang des asur ! Nous allons marcher sur cette forteresse et ne nous arrêterons qu’une fois la bannière de la maison Khitain plantée sur ses ruines !

			Une centaine de hampes frappèrent le sol blanc des montagnes et Asperon prit place parmi ses guerriers. Un véritable chœur de cornes retentit et résonna dans les montagnes, telle l’incarnation de la fureur de Khaine en personne.

			Il leva son épée au-dessus de la tête en criant :

			— En avant !

			D’un pas discipliné, ses guerriers et lui entreprirent de gravir les pentes des montagnes, confiants en leur force. L’endroit était accidenté, mais beaucoup plus praticable que les montagnes de Fer de Hag Graef où il entraînait ses hommes sans relâche. Comparé au climat et au relief auxquels ses guerriers étaient habitués, ce n’était rien.

			Malgré la végétation qui avait envahi les larges sentiers, ils grimpèrent rapidement les pentes rocailleuses. De temps à autre, quelques flèches s’abattaient sur eux, sans doute tirées par des éclaireurs embusqués, suivies des hurlements des blessés.

			La prise du phare et la défaite écrasante de leur flotte avaient semble-t-il totalement paralysé les asur, si bien que les chemins s’enfonçant dans les montagnes étaient à peine protégés. De petits groupes d’éclaireurs druchii prirent de l’avance et les attaques cessèrent après qu’Asperon eut entendu des cris de victoire plus haut.

			Il aperçut enfin la crête en surplomb et fit une brève halte sur le plateau pour réorganiser les rangs de ses hommes quelque peu dispersés par l’ascension. Devant lui, une pente douce menait au flanc oriental de la Porte d’Émeraude et Asperon sentit son cœur s’emballer devant le spectacle qui s’offrait à lui.

			L’idée que la Tour Scintillante pût être prise et que la Porte d’Émeraude fût attaquée par les flancs n’avait manifestement pas été envisagée par les bâtisseurs, car les défenses étaient de toute évidence conçues pour soutenir un assaut frontal mené depuis l’océan.

			D’après ce qu’Asperon en distinguait, les défenses latérales de la forteresse étaient constituées d’un fossé et d’une casemate à tourelles, le tout réalisé à la hâte. Un mur de moins d’une centaine de pas protégeait la route menant à l’ouverture voûtée de la forteresse, mais il n’était pas très élevé et ne bénéficiait pas de l’appui d’ouvrages avancés ou de tours.

			De nouveaux guerriers druchii ne cessaient d’atteindre le plateau et Asperon se mit à rire en voyant les elfes en armures argentées des remparts céder à la panique à la vue de son armée. Il sentait l’odeur de leur effroi et ne put s’empêcher de crier :

			— Vous voyez, l’arrogance de ces elfes va provoquer leur perte !

			De nouveaux carnyx se firent entendre, comme pour annoncer la mort qui allait s’abattre sur leurs ennemis. Il rouvrit la plaie de sa paume et tendit la main pour laisser une traînée de sang sur l’étendard de sa maison, afin d’offrir à Khaine ceux qui allaient combattre et mourir pour lui.

			Le tremblement des armes frappant les boucliers retentit dans les montagnes. Asperon voyait maintenant les archers et lanciers s’entasser sur les remparts.

			Les druchii se mirent à avancer à bonne allure, leurs lances levées, puis ils accélérèrent le pas en baissant leurs armes, pendant que les arbalétriers formaient les rangs derrière eux.

			Asperon vit les visages blêmes de terreur de ses adversaires et avala cette peur comme on boit de l’eau au puits. Son cœur cognait dans sa poitrine et il jouait des doigts sur la poignée en métal de son épée.

			Il vit une lame argentée se dresser avant de s’abattre et une volée de flèches partir des remparts, telle une pluie blanche.

			— Boucliers ! cria Asperon.

			Ses guerriers mirent aussitôt un genou à terre et levèrent le bras gauche au-dessus de la tête. Une vague de sifflements déchira l’air et une centaine de flèches s’abattirent sur leurs boucliers. Quelques guerriers hurlèrent de douleur, mais la plupart se relevèrent indemnes.

			Bien qu’ils eussent perdu un peu de terrain pour se protéger, il vit que son unité était celle qui avait subi le moins de pertes de l’armée en marche. Tout autour d’eux, de nombreux corps druchii étaient piétinés par leurs camarades, avant tout désireux d’atteindre la muraille.

			Le courage était une bonne chose, mais à quoi bon arriver au contact de l’ennemi sans assez de guerriers pour en venir à bout ?

			Le déclic des arbalètes se fit entendre, rapidement suivi par le passage de carreaux noirs, et Asperon rit en voyant une bonne dizaine de guerriers ennemis disparaître des remparts, la tunique tachée de sang. Une nouvelle volée de carreaux s’abattit sur la casemate, alors qu’ils reprenaient leur route en direction du fossé. Des traits à l’empennage bleu s’abattirent une fois encore, mais beaucoup moins en raison de l’action incessante des arbalétriers.

			Près de lui, une flèche s’écrasa contre le casque d’un guerrier et du sang arrosa le visage d’Asperon avant que l’homme s’écroule. Il lécha le sang à portée de sa langue, pendant que ses hommes jetaient leurs échelles contre la muraille.

			Des épées apparurent et le sang fut versé, les asur martelant les guerriers qui se montraient en haut des échelles. On n’entendait maintenant plus que les hurlements et l’acier. Des guerriers tombaient des remparts, le crâne fendu ou la poitrine grande ouverte. Le mur n’était pas bien long et Asperon arrêta ses guerriers pour en scruter les dimensions précises, son œil de lynx en quête de la section la plus faible contre laquelle mener ses hommes.

			Et puis il se produisit un événement à peine croyable.

			Les portes de la casemate s’ouvrirent…

			L’assaut était-il déjà remporté ? De courageux guerriers étaient-ils déjà à l’intérieur ?

			— Avec moi ! cria-t-il en courant vers la porte.

			Ses guerriers le suivirent sans la moindre hésitation et Asperon hurla d’une allégresse mal contenue en s’imaginant être le premier noble de Naggaroth à planter son étendard sur la Porte d’Émeraude.

			Cependant, son euphorie tourna vite au cauchemar, lorsqu’il vit la colonne de chevaliers aux grands heaumes argentés sortir de la forteresse au galop. Un nuage de poussière se formait derrière eux et Asperon sentit son estomac se nouer en voyant le guerrier à l’armure dorée qui les menait. Il brandissait une épée ardente, comme un fragment de soleil forgé, et montait un destrier blanc portant une barde d’écailles, sertie de pierres précieuses.

			Son heaume était décoré d’ailes dorées et bien qu’il n’eût jamais posé les yeux sur ce guerrier, il comprit aussitôt de qui il s’agissait : la Némésis de tous les druchii.

			Tyrion, le Défenseur d’Ulthuan…

			De grandes bannières blanches flottaient au vent derrière les cavaliers, qui avaient baissé leurs lances argentées et chargeaient droit devant. Des soldats elfes armés de lances et d’épées longues se déployèrent derrière la cavalerie, s’enfonçant dans les rangs désorganisés des druchii grouillant au pied de la muraille.

			— Halte ! cria Asperon. Formez un mur de boucliers !

			À peine avait-il lancé son ordre qu’il vit qu’il était déjà trop tard.

			Courant en direction de la porte ouverte, ses guerriers étaient dispersés et faisaient des proies faciles pour les chevaliers.

			Il s’empara du bouclier du guerrier situé à côté de lui et leva son épée, alors que le martèlement des sabots contre la pierre les avalait et que les premières lances les heurtaient dans un fracas assourdissant de hampes brisées et de hurlements.

			Du sang jaillit en tous sens quand les lances d’arçon enfoncèrent les rangs druchii et que l’épée embrasée de Tyrion fendit les guerriers, chacun de ses arcs de cercle dorés se soldant par la mort d’un druchii et une exhalaison de chair grillée. La charge de la cavalerie asur enfonça complètement les lignes des guerriers d’Asperon qui fuirent piétinés et disloqués.

			Asperon se releva tant bien que mal. Il avait une profonde entaille au front et perdait beaucoup de sang, sans compter une fracture ouverte des plus douloureuse au niveau de l’épaule qui laissait apparaître un os cassé. Son bouclier était en morceaux et il n’entendait plus que les cris de ses guerriers massacrés par les asur, ivres de carnage.

			Une trompette en argent hulula et la cavalerie fit demi-tour pour entamer une nouvelle charge. Le guerrier doré qui menait les chevaliers aux casques argentés le visa de son épée et Asperon accepta volontiers le défi qui lui était lancé.

			S’il devait mourir aujourd’hui, alors quelle meilleure fin que de périr sous les coups du célèbre Tyrion en personne ?

			Un rayon de flammes aveuglantes jaillit de l’épée de Tyrion et Asperon fut incinéré sans avoir eu le temps de faire le moindre geste, comme vaporisé par le souffle d’un dragon étoilé.

			Des émanations chaudes et sulfureuses s’accrochaient aux parois du passage souterrain, tels des rideaux éthérés, et des volutes de vapeur brûlante sortaient paresseusement de cheminées creusées dans le sol. Une lueur rougeâtre, pareille à celle de lave qui refroidit, semblait se dégager de la roche, et les rangées de braseros ne faisaient qu’ajouter à la fumée et à la chaleur.

			Un chant lointain venait de plus bas et sa cadence ne correspondait en rien à ce qu’il avait pu entendre en Ulthuan. Il s’agissait de chants très anciens, dont les rythmes et les mélodies étaient inconnus du monde de la surface, à l’exception de ceux qui osaient s’aventurer sous les montagnes de Caledor pour y apprendre les chants d’éveil.

			Les chants des dragons…

			La brume s’écarta, tel un rideau de fumée jaune, devant un guerrier qui s’enfonçait dans les passages labyrinthiques des montagnes, les chants de bravoure et de périls résonnant dans son esprit comme une voix solitaire dans un temple vide.

			Il s’agissait du prince Imrik. De tous les habitants éveillés des cavernes des montagnes de l’Échine du Dragon, aucun n’avait une once de son courage et de sa noblesse. C’était un bel homme, aux longs cheveux blancs attachés par des fils de fer, dont l’assurance évoquait la fournaise de l’Enclume de Vaul.

			Le sang de Caledor le Dompteur de Dragons coulait dans ses veines et sa lignée comptait parmi les plus nobles des maisons d’Ulthuan. Il avait la force de Tethlis le Tueur et nul ne rivalisait avec la vigueur de ses coups, hormis peut-être le prince Tyrion.

			Une lueur rouge brillait tel du sang frais sur son armure, une cotte de mailles d’ithilmar aussi légère et souple que de la soie, mais qui le protégeait contre les coups et le feu. Sa cape se gonfla sous l’effet de la chaleur et de sa foulée rapide, car les nouvelles de Lothern étaient mauvaises et l’Ulthuan tout entière devait se mobiliser.

			Le tunnel s’élargit jusques à s’ouvrir sur une caverne très profonde, mais il était impossible d’en sonder les dimensions exactes, car une chaude fumée odorante en cachait les extrémités. Un grondement lointain, semblable au souffle de l’univers, faisait frémir l’air à une cadence qui défiait l’entendement de la plupart des mortels, mais pour Imrik, c’était aussi clair qu’une note jouée à l’aide de la grande corne draconique qu’il portait au côté.

			C’était tout simplement le souffle de dragons endormis.

			Les chants d’éveil s’intensifièrent lorsque Imrik entra et il eut un sourire de satisfaction en voyant la multitude de formes draconiques réunies autour des cheminées brûlantes qui plongeaient dans les entrailles des montagnes volcaniques.

			Les flammes ronflaient et s’élevaient dans l’air, entretenues par les chants des mages du feu qui psalmodiaient à l’attention des dragons endormis. Il entendit ces chants jusque dans son cœur et embrassa la caverne du regard pour voir si l’une des puissantes créatures semblait sur le point de se réveiller.

			Les poitrines formidablement musclées se soulevaient et retombaient en cadence avec les chants des mages, mais le cœur des dragons battait d’un lent refrain, dont le rythme avait décru avec le refroidissement de la montagne et le recul généralisé de la magie dans le monde.

			Imrik savait que jadis, la vue de dragons qui sortaient des montagnes et suivaient les courants d’air chauds était monnaie courante, mais ce n’était plus le cas depuis des siècles. Désormais, seuls les dragons les plus jeunes se réveillaient habituellement, et on était bien loin des vieilles gloires de Caledor et de ses célèbres cavaliers de dragons.

			Les oiseaux de malheur de la cour de Lothern affirmaient que le sommeil des dragons symbolisait la fin des asur, mais Imrik refusait de céder à la mélancolie. Il avait longtemps étudié les us des dragons et aucun mortel n’en savait autant que lui au sujet de cette espèce ancienne.

			Imrik fit le tour de la caverne en prenant soin de ne pas interférer avec les rites et les chants des mages du feu. Beaucoup avaient débuté des mois plus tôt, voire des années pour certains, et il eut été idiot d’en interrompre le cours.

			Il se rendit ensuite au centre de la caverne, où un grand brasero dégageait une lueur dorée. Vêtus de robes écarlates, des mages aux longs cheveux évoquant des cascades de flammes se tenaient autour du brasero, parlant d’une voix vive et crépitante.

			Le débat prit fin lorsque Imrik s’approcha, mais il distinguait parfaitement la lueur dorée d’Aqshy dans leurs yeux ; ceux qui étudiaient le vent du feu étaient toujours de nature belliqueuse.

			— Mes amis, commença Imrik. Le Roi Phénix nous appelle à l’aide. Que vais-je lui répondre ?

			— Les dragons dorment encore, mon seigneur, dit un mage du nom de Lamellan.

			— Combien vont se réveiller ?

			— Aucun, à l’exception de Minaithir, mon seigneur. Son âme brûle de mille feux, mais si le cœur des jeunes dragons est animé par des pensées de guerre, les rêves des grands dragons sont beaucoup trop profonds et donc inaccessibles. Nous invoquons la chaleur qui couve au cœur du monde, grâce à des chants datant d’une ère légendaire où les exploits étaient courants, mais les souvenirs sont froids, mon seigneur…

			— Le feu des dragons a disparu ? demanda Imrik. Est-ce là ce que vous essayez de me dire ?

			— Il n’a pas disparu, mon seigneur, rétorqua Lamellan. Mais il est enfoui. Il faudra des années pour que les cendres redonnent naissance à des flammes. Nous sommes pris de court.

			— Vous faites erreur, fit Imrik en contournant le brasero, ses yeux pâles reflétant les flammes qui couvaient en lui. L’âge d’or ne peut être oublié, ni par les elfes ni par les dragons. C’est ainsi que les dragons de Caledor sont sortis de leur sommeil. À l’heure qu’il est, les druchii foulent le sol de notre terre bien-aimée et le Roi Phénix nous a envoyé des missives nous demandant de l’aide. Lothern est assiégée et la Matriarche Suprême en personne mène une armée qui s’efforce de prendre la Porte de l’Aigle !

			— Mon seigneur ! protesta Lamellan. Vous savez aussi bien que moi qu’il faut beaucoup de temps et déployer de gros efforts pour atteindre le cœur de ces nobles créatures.

			— Le temps est un luxe que l’Ulthuan ne peut s’offrir, mon ami. Sans la puissance des dragons, notre belle île aurait depuis longtemps sombré dans les ténèbres. Ils font autant partie d’Ulthuan que les asur et je ne puis croire qu’ils ne répondent à notre appel aux armes en ces temps de grand malheur.

			Ses paroles attisèrent la flamme d’Aqshy qui brûlait dans le cœur des mages du feu et ravivèrent les charbons de leur âme.

			— L’Ulthuan est attaquée et elle a besoin de toutes les forces sur lesquelles elle peut compter. Allez ! Entonnez les chants du temps jadis ! Les cavaliers dragons d’antan doivent de nouveau parcourir les cieux !

		

	


	
		
			Chapitre Vingt

			Anathème

			Les bûchers funéraires brûlèrent pendant une bonne partie de la nuit, illuminant les remparts sérieusement endommagés de la Porte de l’Aigle d’une lueur infernale, accompagnée d’une odeur de viande brûlée. Des guerriers aux armures de plaques rivetées à leurs chairs dansaient autour de ces monstrueux feux de joie, leur corps couturé de cicatrices agité de secousses comme s’ils ne le maîtrisaient plus.

			Peut-être est-ce le cas, pensa Issyk Kul en observant les danses voluptueuses et les festins orgiaques. Vêtus de peaux humaines, les fous sautaient au rythme des tambours des Hungs et les chants de louanges à la gloire de Shornaal s’élevaient vers le ciel en compagnie des flammèches vomies par les bûchers.

			Son propre corps était couvert du sang de sa dernière proie et les sommets de plaisir qu’il avait atteints avec elle relevaient du sublime. Les elfes d’Ulthuan étaient des sujets bien supérieurs aux misérables spécimens des désolations glacées du nord. Pour tous ceux qui étaient habitués à une vie de misère et d’épreuves, la torture ne signifiait pas grand-chose, mais pour les âmes veules qui avaient grandi dans l’abondance et qui ne connaissaient rien des aspects les plus violents de l’existence, c’était un véritable cauchemar qui démultipliait le plaisir de Kul.

			Les défenseurs de la muraille tenaient bon, mais il savait qu’ils finiraient par lâcher prise. Et une fois ce moment venu, avec les serviteurs qui lui resteraient, il poursuivrait sa destruction pour faire de cette île une ruine ensanglantée.

			Il détourna le regard des remparts et traversa le campement, en direction de celui des druchii, beaucoup plus présentable, secouant la tête devant tant de discipline. Le camp de ses guerriers était dans un état lamentable, jonché d’armes brisées, d’excréments et de cadavres. Kul était proprement allergique à toute forme d’ordre, si bien qu’il encourageait ses guerriers à assouvir leurs désirs les plus sordides, tant qu’ils étaient en état de se battre à l’aube.

			Une procession sanglante de fanatiques psalmodiant, enchaînés les uns aux autres par des crochets plantés à même leur chair, dansaient autour de lui. Il salua leur dévotion envers le Prince Noir en ramassant les chaînes, avant de tirer dessus violemment, arrachant les crochets en fer de leur peau, si bien qu’ils se mirent à vomir des cris de joie et des flots de sang.

			Kul lâcha ensuite les chaînes et laissa derrière lui ses serviteurs meurtris pour se diriger vers les sentinelles druchii. Morathi tenait ses serviteurs à l’écart des siens, de peur que toute l’armée ne sombre dans un carnage collectif.

			Les gardes le reconnurent et s’écartèrent pour le laisser passer. Kul sentit la terreur qu’il leur inspirait ; une terreur mêlée d’arrogance et de condescendance, car ces guerriers appartenaient à une race à laquelle la quasi-totalité du monde avait jadis appartenu.

			Il résista à l’envie de tirer son épée et de les abattre pour leur présomption et leur naïveté. Les signes de leur imbécillité semblaient évidents, car après tout, les asticots de l’humanité ne recouvraient-ils pas l’ensemble du monde désormais ? Une telle arrogance était forcément déplacée, puisqu’ils étaient obligés de vivre dans une région glacée et désolée.

			Le camp druchii était constitué de petites tentes alignées qui n’auraient pas tenu une nuit dans les steppes, mais sans doute suffisaient-elles pour la campagne en cours.

			Les guerriers druchii s’étaient rassemblés autour de feux de camp et le bruit des conversations étouffées tintait à ses oreilles comme le bourdonnement d’un insecte piégé dans une bouteille. Récemment étaient arrivées des guerrières que Kul trouvait à l’image de Morathi ; une troupe de femelles elfes aux membres longs, vêtues de cuir et de pièces d’armure souples. Les cheveux en bataille et d’une splendide beauté, il les avait prises pour des danseuses ou des courtisanes, jusques à ce qu’il les voie tuer des prisonniers armés, lors de combats rituels d’une violence inouïe.

			Ces mêmes guerrières montaient maintenant la garde devant la tente de Morathi, un gigantesque pavillon de soie or et pourpre qui se gonflait comme s’il respirait. Trois de ces femmes désaxées faisaient les cent pas devant l’entrée du pavillon et elles sentirent le sang qui séchait lentement sur sa peau.

			Lorsqu’il se rapprocha, deux d’entre elles s’écartèrent pendant que la troisième restait devant lui d’un air de défi. Les deux premières le contournèrent à pas lents et, avec une grâce infinie, firent courir leurs doigts sur ses muscles saillants, arrachant des croûtes de sang du bout des ongles.

			— Comptes-tu dégager de mon chemin ? demanda Kul à la femme qui se tenait obstinément devant lui.

			— Peut-être, répondit-elle en montrant les dents, ce qui donna aussitôt envie à Kul de lui écraser son poing sur la figure. Peut-être allons-nous te demander de payer un petit quelque chose en guise de laisser passer, ajouta-t-elle.

			— Un petit quelque chose ?

			La guerrière sembla réfléchir pendant quelques instants avant de reprendre :

			— Envoie-nous dix de tes meilleurs guerriers.

			— Pourquoi faire ?

			— Pour que nous les tuions, pardi !

			— Et pourquoi ferais-je une chose pareille ?

			— Ils auraient l’honneur de connaître une mort sanglante ; et cela nous ferait très plaisir.

			Kul accepta d’un signe de tête, car il savait qu’il ne s’agissait pas là de négociations, mais d’un simple prix à payer.

			— Je vous les enverrai au petit matin. Tuez-les et remettez-moi leur cœur quand vous en aurez fini.

			— Entendu. Si nous avons leur sang, tu auras leur cœur.

			Sans donner l’impression de se déplacer, l’elfe s’écarta et toutes trois s’inclinèrent exagérément devant lui. Il en avait fini avec elles et ignora leur révérence railleuse en entrant sous la tente de Morathi.

			À l’intérieur, il y vit tout le luxe des appartements de la Matriarche Suprême de Naggaroth, déménagés et reconstitués pour l’occasion. Des étoffes en veloutine recouvraient une méridienne d’ébène et des bustes, sans doute d’une grande valeur artistique, étaient posés ici et là sur des socles de marbre. D’autres de ces guerrières folles se prélassaient sous la tente, aiguisant leurs poignards, se passant des trophées ensanglantés ou sirotant des verres remplis d’un liquide rubis.

			Des brocarts dorés pendaient du plafond et un petit âtre flambait au centre du pavillon.

			Un grand chaudron noir de fer battu était suspendu au-dessus du feu, un relent métallique de sang se dégageant du liquide rouge et fumant qui le remplissait jusqu’au bord.

			Alors que Kul l’observait, une petite main pâle comme le marbre remonta à la surface, suivie de bras sculptés, et Kul sentit l’excitation poindre à la vue de cette apparition sanglante.

			Une crinière de cheveux noirs couverts de sang sortit du chaudron, suivie par deux grands yeux ouverts, remplis de larmes de sang ; la Matriarche Suprême. La poitrine, les hanches et les cuisses de la sorcière émergèrent ensuite, dégoulinant de sang chuintant. Sa peau pâle s’était parfaitement régénérée et d’épais filets de sang dévalaient l’ivoire de son corps nu.

			Dénuée de toute robe, Morathi était la chose la plus désirable que Kul n’eût jamais vue, une sirène de mort et de sensations qui inspirait la plus grande des dévotions. Sa peau luisait d’une vigueur renouvelée et d’un élan de jeunesse totalement improbable pour une créature de son âge.

			Même les plus puissants des chamans que Kul avait abattus ne faisaient pas montre d’une telle dévotion charnelle envers Shornaal. Il n’avait plus qu’une idée en tête : la tirer du chaudron et la souiller de toutes les façons possibles.

			Il réprima ses pulsions primaires, sachant que l’heure n’était pas venue de perdre son sang-froid. Les guerrières l’auraient déchiqueté avant qu’il arrive au contact de la reine et il n’avait aucune envie de finir ses jours entre leurs griffes de harpies.

			La Matriarche Suprême avait des plans autrement plus ambitieux que de simples plaisirs de la chair, des plans qui entraîneraient le monde aux portes de l’enfer et annonceraient la venue des dieux sombres.

			Il était toujours difficile pour un disciple de Shornaal de refréner ses désirs et Kul vit dans son regard qu’elle saisissait sa frustration, ce qui lui inspira une rage meurtrière. Il ferma les yeux et récita les six noms secrets de son dieu tutélaire, serrant la poignée de son épée et se concentrant sur la douleur provoquée par les pointes dans sa paume.

			Lorsqu’il les rouvrit, Morathi était allongée sur une méridienne, vêtue d’une robe de doupioni cramoisie de son sang. L’une des guerrières lui tressait ses cheveux sanglants, tirant ses mèches emmêlées pour en faire de longues pointes raides.

			— Votre messager a dit que vous aviez des nouvelles, fit Issyk Kul.

			Morathi lui jeta un œil et acquiesça lentement.

			— Mon fils livre bataille aux asur de Lothern. Ses guerriers assiègent la Porte d’Émeraude.

			— Dans ce cas, nous devons nous dépêcher de prendre cette forteresse.

			— Vraiment ? lança Morathi, d’une voix douce et envoûtante, comme celle d’une jeune femme. On dirait pourtant que tes guerriers prennent un malin plaisir à se battre.

			— Ils se délectent à l’idée de combattre et de sentir les joies de la douleur, mais ils attendent plus encore la victoire. J’ai maintenant besoin de savoir quand vos guerriers participeront aux hostilités.

			Morathi sourit et secoua la tête.

			— Mes guerriers combattront bien assez tôt ; une fois ce siège minable terminé. Je laisse ces affrontements sordides à tes tribus nordiques.

			— La bataille s’achèverait pourtant plus vite si vous engagiez vos guerriers, fit remarquer Kul. Je croyais que le temps était la clef de la victoire.

			— En effet, mon cher Kul, fit Morathi en se levant pour venir se planter devant lui. Mais ces vulgaires batailles ne conviennent guère à nos sensibilités. En me rejoignant, tu savais que le prix à payer était le sang de tes guerriers. Fais-moi confiance, lorsque la Porte de l’Aigle sera nôtre et qu’Ulthuan s’étalera devant nous, tu auras tout ce que tu veux.

			— Tout ?

			— Tout, répondit Morathi en ouvrant un pan de sa robe pour dévoiler sa peau diaphane.

			Kul se pourlécha les babines en songeant à sa récompense.

			Il ne s’agissait pas simplement de souiller Morathi, mais de réussir là où ce faible d’Archaon avait échoué.

			La Matriarche Suprême reprit alors la parole :

			— Quand tes guerriers prendront-ils les remparts ?

			— Bientôt. Ta race est sur le déclin, répondit-il en se délectant de la colère qui brillait dans ses yeux. Tout le monde le sait, même dans le grand nord. Je peux perdre mes guerriers par centaines, mais chaque ennemi qui tombe au combat est une perte irremplaçable. Nous allons les frapper, encore et encore, jusqu’à ce qu’ils admettent leur défaite. Car contrairement à eux, mes guerriers ne craignent ni la souffrance ni la mort.

			— Alors, assure-toi de leur offrir ce qu’ils craignent.

			Kul sourit en dévoilant ses dents taillées en pointe.

			— Ne vous en faites pas.

			À l’instar des autres habitants d’Avelorn, Cælir n’avait pas fermé l’œil. La nouvelle de la Reine Éternelle parcourant la forêt avait effacé tout besoin de repos et conféré une énergie surnaturelle aux elfes venus lui rendre hommage dans l’espoir d’intégrer sa cour.

			Bien que nul ne les eût vus venir, des pavillons d’une grâce tout éthérée avaient fait leur apparition au beau milieu de la forêt. Il n’y avait ni cordes ni poteaux pour les soutenir et on aurait dit qu’ils tenaient debout par la simple force de la brise qui soufflait en rafales.

			La lumière jouait tout autour des tentes, que de jeunes femmes elfes en armure dorée entouraient, mais la présence de telles guerrières ne diminuait en rien la paix et la quiétude de la scène.

			Lilani avait glissé sa main dans la sienne et Narentir se tenait derrière eux, les mains posées sur leurs épaules d’un air paternaliste. Nul ne pouvait dissimuler la joie qu’il ressentait et Cælir se doutait bien que son visage affichait, lui aussi, un large sourire. Parmi tous les elfes réunis, une centaine selon lui, il ne distinguait qu’amour et bonheur, et il se sentit très fier de participer à un tel rassemblement.

			Il avait l’esprit emmêlé de nombreuses pensées et émotions, un véritable méli-mélo d’idées lui venant à chaque seconde. Il allait voir la Reine Éternelle, la plus belle femme du monde, et sans doute recouvrer la mémoire. Il allait jouer pour elle et qui sait ce qui se passerait après sa représentation ?

			Cælir s’était vêtu d’habits empruntés à Narentir, une élégante tunique de soie et de satin, fine et légère, mais très chaude. Il tenait la harpe qui lui avait valu tant d’applaudissements dans la forêt et portait une ceinture noire, à laquelle pendait la dague qui l’accompagnait depuis que la mer l’avait rejeté sur les plages d’Yvresse. Comme le temps passe vite, pensa-t-il.

			Il était arrivé tant de choses depuis. Et bien que ses premiers pas n’eussent pas été très glorieux, la magie d’Avelorn l’empêchait de penser à toutes ces horreurs, comme si la forêt ne pouvait supporter les angoisses de ses habitants. Il pressentait vaguement qu’un tel rejet était malsain, mais il rejeta ces noires pensées en apercevant un pâle nimbe de lumière sortir du pavillon de la Reine Éternelle.

			— Elle arrive… souffla Narentir en serrant les épaules de ses camarades.

			Cælir s’apprêta à jouer un air de bienvenue à la harpe, mais il se retint, sentant qu’il serait malvenu et grossier à la fois de gâcher cet instant en cédant à d’égoïstes désirs.

			Un pan de la tente de la Reine Éternelle fut relevé et une lueur vive se déversa de l’intérieur, semblable à la lumière du soleil inondant un champ de blé. Auréolée de ce merveilleux halo éclatant, la dirigeante d’Avelorn apparut. C’était de loin la plus belle elfe de la création et le plus merveilleux souverain d’Ulthuan.

			Les elfes réunis s’agenouillèrent, submergés par l’émerveillement et l’émotion. Des larmes de joie coulaient sur tous les visages et même les cieux semblèrent s’illuminer devant son sourire radieux.

			Cælir voulut se joindre à eux et rendre hommage à cette fille enchantée d’Isha, quand il se rendit compte qu’il venait de poser la main sur la garde de son poignard.

			Ils chevauchaient vers la cour de la Reine Éternelle et la forêt d’Avelorn défilait à toute allure. Eldain surmenait Irenya, lui enfonçant les genoux dans les flancs comme il ne l’avait jusqu’alors jamais fait. Il jeta un œil en direction de Rhianna et vit cette expression anxieuse qui était apparue sur son visage dès qu’ils avaient posé les pieds sur la terre ferme, au confluent de l’Arduil.

			Il était stupide de forcer ainsi l’allure dans une forêt, car un moment d’inattention risquait de coûter cher au cavalier. Une branche basse ou un terrier pouvait en effet sonner son glas, ou celui de sa monture, mais Rhianna avait insisté pour qu’ils s’enfoncent au plus vite dans les profondeurs des bois.

			— Sauve-le et tu me sauveras… avait-elle murmuré, répétant ainsi la phrase qu’elle avait déjà prononcée tel un mantra sur le Dragonnier, alors qu’ils naviguaient vers l’Avelorn.

			Les implications de cette phrase n’étaient pas tombées dans l’oreille d’un sourd et Eldain avait le cœur lourd malgré la beauté stupéfiante du royaume nordique de la Reine Éternelle. Il était conscient qu’il aurait dû tomber sous le charme du spectacle visuel et sonore de la forêt, qu’il aurait dû succomber à tant de splendeur, mais il ne pouvait s’empêcher de retourner dans sa tête les issues possibles des événements à venir.

			Bien que les morts auxquelles il avait assisté récemment le fissent souffrir et accrussent le poids de sa culpabilité, la simple pensée que la Reine Éternelle pût être en danger les éclipsait. L’idée qu’il ait pu compromettre sa sécurité avait ainsi réduit au silence les objections qu’il aurait émises en temps normal au sujet sur cette folle cavalcade dans la forêt.

			Yvraine chevauchait derrière lui et semblait avoir oublié qu’elle n’aimait voyager qu’à pied, car elle aussi pensait qu’il était peut-être déjà trop tard.

			Eldain aperçut sa grande épée et sut que si Cælir osait faire du mal à la Reine Éternelle, il se ferait un plaisir d’abattre lui-même la lame qui lui ôterait la vie…

			La Reine Éternelle…

			Les mains de Cælir se mirent à trembler alors que la dirigeante d’Avelorn évoluait parmi les siens. Bien qu’aucun musicien ne jouât, la forêt lui offrait son propre accompagnement. Les oiseaux roucoulaient mélodieusement, les ruisseaux gargouillaient et le vent soupirait au travers des branches excitées.

			La terre en personne lui souhaitait la bienvenue.

			Derrière elle se trouvait une servante portant une bannière de feuilles émeraude, arrachées à des branches d’arbres et tissées à l’aide de cheveux dorés. Cet étendard capturait la lumière de la forêt, mais il s’agissait d’une aliénation librement consentie. Ce tissu vivant et bruissant renfermait le cœur d’Avelorn.

			Cælir vit de belles fleurs blanches sortir du sol, là où marchait la Reine Éternelle. Quant à celles qui étaient déjà écloses, elles se tournaient spontanément vers sa radiance, tels des tournesols. La forêt prenait vie en sa présence et l’adoration affichée par chaque visage était aussi pure que sincère.

			Nul ne détournait les yeux de la Reine Éternelle, car elle désirait que ses sujets contemplent toute sa beauté. En retour, elle leur faisait grâce de l’illumination curative de sa magie.

			Sans comprendre comment cela avait bien pu se produire, Cælir sentit que la dague était maintenant libérée de son fourreau, qu’elle éprouvait une soif terrible et voulait qu’il la dégaine. Il combattit cette pulsion pernicieuse en poussant les quillons contre la lourde gaine.

			Je dois filer, pensait-il désespérément, mais la majesté envoûtante de la Reine Éternelle le clouait sur place. Il sentit alors l’étonnement de ceux qui l’entouraient et un certain nombre de visages se tournèrent vers lui, l’observant avec hostilité pour ce manque de respect.

			— Cælir ! chuchota Lilani. Qu’est-ce que tu fabriques ?

			— Je n’en sais rien… siffla-t-il en serrant les dents et en luttant contre son envie de sortir la dague de son lourd fourreau noir. Il se souvint de Kyrielle lui disant qu’elle n’aimait pas le contact de l’arme et de son père prétendant qu’elle avait fait couler beaucoup de sang.

			La Reine Éternelle poursuivait sa progression parmi les gens de la forêt, souriante et radieuse, touchant ici et là le front d’un elfe agenouillé. Les artistes, chanteurs, musiciens, poètes, artisans et mages les plus proches riaient lorsqu’elle les choisissait pour faire partie de sa cour, leur rire rappelant le tintement de clochettes en or le plus pur.

			Cælir voulut bouger, se retourner et fuir les noires émanations qui lui remontaient dans le bras depuis la dague, mais il ne contrôlait plus ses membres et sa main serrait de plus en plus fort la poignée de l’arme. De nouveaux artistes furent choisis et, chaque fois que l’un d’eux se relevait, les servantes de la Reine Éternelle l’emmenaient dans la forêt.

			La Reine Éternelle se rapprocha et Cælir tressaillit, comme si deux forces contraires luttaient pour prendre le contrôle de son corps.

			Elle s’arrêta en tendant la main vers un poète des plus doué et pencha la tête comme pour écouter un son lointain. Soudain, elle se raidit et le ciel se couvrit aussitôt, le soleil laissant place à une obscurité menaçante en une fraction de seconde.

			Cælir entendit le rugissement d’une tempête dans sa tête.

			Il voulut hurler un avertissement.

			La Reine Éternelle leva les yeux.

			Leurs regards se croisèrent et une préfiguration affreuse passa entre eux.

			— Cælir… fit-elle.

			Lorsque son nom sortit de ses lèvres divines, les chaînes qui bloquaient sa mémoire se défirent.

			Tout lui revint à l’esprit.

			Tout…

			La rangée de guerrières sortit soudain des arbres. Lances pointées, dix elfes vêtues d’armures dorées et coiffées de casques à plumet leur barrèrent le chemin et seuls ses talents de cavalier permirent à Eldain de ne pas s’empaler sur les fers mortels de leurs armes.

			Rhianna et Yvraine s’arrêtèrent avec un peu moins de grâce, mais leurs chevaux leur évitèrent de foncer elles aussi, droit sur les lances. Sans même leur laisser le temps de lui demander ce qui l’amenait par ici, Eldain se mit à crier :

			— Je vous en prie, nous devons nous rendre auprès de la Reine Éternelle. Elle est en danger !

			À ses paroles, une guerrière aux longs cheveux noirs releva sa lance, avant de faire un pas en avant.

			— Vous vous trompez. Les servantes de la Reine Éternelle protègent les frontières d’Avelorn. Elle ne risque rien.

			— Non, insista Eldain en faisant avancer sa monture vers la jeune femme. Il entendit le grincement de la corde d’un arc qu’on bande et sut qu’il était à un cheveu de perdre la vie. Vous ne comprenez pas la nature du danger qu’elle court, reprit-il. Nous devons nous rendre à la cour.

			— Mais de quel danger parlez-vous ?

			Rhianna s’avança à son tour.

			— Il y a un jeune elfe affecté par un enchantement de magie noire, mais il ne le sait pas. Il va chercher à faire du mal à la Reine Éternelle.

			— Quel est le nom de cet elfe ? demanda la servante. Eldain lisait son scepticisme et voulait briser son incrédulité quant à ce qu’elle considérait sans doute comme du fanatisme.

			— Cælir, lança Eldain. C’est mon frère.

			Les servantes semblèrent comprendre ce dont il parlait et Eldain sentit son estomac se nouer.

			Cælir était déjà arrivé…

			— Ils disent vrai, ajouta Yvraine. Je suis un maître des épées de Hœth et l’émissaire de la Tour Blanche. Vous devez nous laisser passer.

			Devant l’épée et l’air martial d’Yvraine, la servante plissa les yeux et en vint à une conclusion désagréable.

			— Un individu répondant à ce nom est connu de la forêt, dit-elle avant de se retourner et de glisser des ordres secs aux servantes qui l’accompagnaient. En quelques secondes, les guerrières disparurent dans la forêt et elle fit à nouveau face à Eldain.

			— Dépêchons-nous, dit-elle. Suivez-moi.

			En l’espace d’une fraction de seconde, Cælir se souvint de tout…

			Les docks de Clar Karond étaient en feu, les flèches magiques que constituait le cadeau de mariage du père de Rhianna n’ayant plus à prouver leur valeur, alors que les flammes dévoraient les réserves de bois et les navires d’un appétit vorace. La fumée s’élevait des chantiers navals dévastés en de monstrueuses colonnes noires et les hurlements des druchii constituaient une véritable mélodie à ses oreilles.

			Ædaris le portait avec toute la grâce de Korhandir en personne, galopant dans les rues sinueuses et enténébrées des docks avec une habileté et une rapidité surnaturelles. Dans leur fuite, les patrouilleurs ellyriens chevauchaient par petits groupes devant lui et Cælir riait de joie devant ce qu’ils venaient d’accomplir.

			Eldain chevauchait devant lui, les flancs noirs de Lotharin se gonflant alors que le puissant destrier de son frère creusait l’écart les séparant tous deux. Il passait devant une provision de bois de construction incandescente et une pile de bois de charpente noircie, lorsque des lances cherchèrent à le frapper et que des carreaux d’arbalète sifflèrent à ses oreilles.

			Il se ramassa contre l’encolure de son cheval, l’élan lui permettant de passer devant les druchii éberlués, sans combattre. Devant lui, armé de son épée, Eldain frappa au bras un guerrier qui se tenait devant la porte et en abattit un autre pour dégager la voie.

			Deux druchii le chargèrent, leurs lances visant le poitrail de son cheval, mais Cælir tira sur les rênes et Ædaris effectua un véritable ballet autour des fers. Il se cabra, frappant la poitrine du plus proche de ses sabots, pendant que Cælir fendait le crâne de l’autre d’un rapide coup d’épée.

			Il sentait l’adrénaline animer chaque muscle de son corps et reprit sa course derrière son frère. Il entendit le déclic d’une arbalète et hurla de douleur lorsque le carreau de fer le frappa à la hanche. D’autres carreaux furent aussitôt décochés, touchant Ædaris au poitrail et aux flancs.

			Il se sentit tomber au moment où son cheval s’effondrait, les pattes brisées et du sang jaillissant de sa bouche. Il se réceptionna très mal et roula au sol, le souffle coupé. Il vit des druchii courir dans sa direction et se releva tant bien que mal, versant des larmes de douleur, mais également de peine en constant que son cher Ædaris était mort.

			Il courut d’un pas gauche en direction de son frère.

			Eldain allait de toute façon le sauver !

			De nouveaux carreaux d’arbalète se firent entendre et il cria lorsqu’un projectile s’enfonça dans son épaule. Il trébucha, mais continua de courir.

			— Mon frère ! hurla-t-il en tendant la main vers Eldain.

			Eldain se tourna vers lui et Cælir vit que son regard s’attardait sur l’alliance en argent qui brillait à la lueur des flammes - prenant conscience d’une amertume qui le choqua jusqu’au plus profond de son âme.

			— Adieu, Cælir, fit Eldain avant de faire demi-tour et de filer.

			Saisi d’horreur, Cælir tomba à genoux en regardant son frère chevaucher vers les collines, la douleur de ses blessures n’étant rien comparée à la trahison qui lui transperçait le cœur avec toute la force d’une lance.

			Ses dernières forces l’ayant quitté avec l’abandon d’Eldain, il baissa la tête en entendant les druchii l’encercler. Sa vision passa du gris au noir et le monde se déroba alors qu’il basculait de l’avant, son visage allant s’écraser contre le sol.

			Les ténèbres.

			La douleur.

			Le chagrin.

			La colère.

			La haine.

			La lumière…

			Il se souvint des longs mois d’horreur et des interminables journées passées dans la terreur. Il se souvint de son agonie, alors qu’une silhouette cauchemardesque en armure de fer et aux yeux vert vif le regardait avec une épouvantable fascination, prononçant des paroles qu’il ne pouvait pas comprendre. Une terrifiante femme aux cheveux de jais et au visage séduisant le travaillait jour et nuit, le soumettant aux pires dégradations et à de noirs plaisirs qui le remplissaient de dégoût.

			Une tour noire de fer cuivré qui dominait une cité dédiée au meurtre et à la mort.

			Les hurlements d’une cité baignant dans le sang et célébrant les pires pratiques imaginables.

			Les profanations dont il faisait l’objet se poursuivaient toutes les nuits, son corps subissant de multiples plaisirs et tourments, sans compter les tortures qui ne laissaient aucune marque physique, mais de véritables cicatrices en son âme. Il s’enfonça dans des abîmes de folie plus profonds qu’aucun mortel n’en avait jamais connu, jusqu’à ce que sa santé mentale commence à se fissurer et à s’effilocher.

			Il hurlait d’une voix enrouée, puis finit par oublier son nom et son passé, tout ce qui faisait de lui Cælir, le frère d’Eldain et le futur époux de Rhianna. Son esprit se détacha complètement de son histoire et il fut réduit à une simple carcasse de viande et d’os, dénuée d’intelligence, de raison et de souvenirs, alors que des vrilles magiques se frayaient un chemin dans son esprit pour y planter leur graine.

			Ne restaient que des émotions : la colère, la haine et la peur…

			Et lorsqu’il ne subsista plus de lui que les ultimes fragments de son moi, il fut ramené à l’existence, sa psyché étant reconstituée pour en refaire un être doué de conscience. Il résista, car il ne voulait plus être confronté aux horreurs qu’il avait connues, mais il sentit le contact de la magie alors que ces souvenirs de douleur, de ténèbres et de manipulation étaient condamnés, cachés sous des enchantements d’une telle habileté qu’ils ne pouvaient être libérés que par un ordre secret ou une magie précise.

			De terribles cauchemars le hantèrent tandis qu’il pleurait dans sa cellule. Mais la magie prenait racine dans son esprit, et il se mit à dormir plus profondément, ce qui permettait à de nouveaux talents, musique, art, poésie et chant, de germer en lui.

			Il n’était plus qu’une masse d’émotions et de souvenirs soigneusement sélectionnés. Les dernières parcelles d’intelligence et de raison lui furent rendues alors qu’il se trouvait au beau milieu de l’océan, sur un navire noir qui tanguait dans une brume étincelante.

			C’est alors qu’il tomba. Un liquide froid lui remplit les poumons lorsqu’il frappa l’eau et il fut submergé par les vagues. Il lutta pour rester à la surface et se mit à tousser en crachant de l’eau salée.

			Un fragment d’épave s’agitait près de lui et il s’y agrippa, y voyant sa planche de salut.

			Les déferlantes se brisaient sur les rochers et explosaient en des gerbes d’écume, le grondement tonitruant du ressac se répercutant depuis les falaises. Animée par une houle formidable, la mer émeraude et glacée déferlait dans les canaux séparant les archipels de l’est, s’élevant et redescendant au gré des vagues qui finissaient par mourir sur les plages lointaines de l’île prise dans son linceul de brume…

			Cælir poussa un cri exprimant douleur et trahison lorsque tous les souvenirs enfouis au plus profond de son esprit refirent surface, tel un torrent, grâce à la magie de la Reine Éternelle. Le temps se fit plus lent et sa concentration fut brisée, alors qu’il serrait la poignée de la dague et voyait la belle reine d’Avelorn, les mains tendues vers lui.

			Il lut l’air suppliant de son regard et versa des larmes amères en la voyant si tourmentée.

			Sa présence même relevait de l’anathème pour la chose qui pendait à son côté et le lourd fourreau de métal noir se désintégra par le pouvoir d’Isha qui défit cet objet du Chaos…

			La dague obstinément coincée dans sa gaine qu’il portait, quelques secondes plus tôt, était devenue une lame triangulaire en fer écarlate qui empestait le mal et le sang d’un millier de victimes.

			Sous ses pieds, le sol se mit à noircir et les arbres qui l’entouraient moururent en l’espace d’un battement de cœur, le pouvoir du mal les pourrissant jusqu’au cœur.

			Des oiseaux morts tombèrent des branches et les elfes d’Avelorn se mirent à hurler en sentant la présence diabolique du poignard.

			Cælir lutta de toutes ses forces pour ne pas brandir l’arme, mais il ne contrôlait décidément plus ses membres.

			L’arme fumait, exhalant des vrilles noires de magie, alors que le pouvoir démoniaque combattait pour résister à la pureté de la Reine Éternelle.

			Tout ce qui l’entourait évoluait comme dans un rêve, avec une lenteur glaciale et une inéluctabilité terrifiante. Trois cavaliers apparurent à l’orée de la clairière, tout près du pavillon de la reine, et Cælir sentit un poing de lave se refermait sur son cœur.

			Il ne reconnaissait pas l’un des cavaliers, une elfe armée d’une grande épée de brèche.

			Mais les autres… les autres…

			Rhianna.

			Eldain.

			Une violente colère monta en lui et la dague s’en nourrit, puisant dans ce puits de haine caché en lui pour assurer sa survie dans ce royaume de magie dédié à la guérison.

			Cælir entendit quelqu’un crier son nom, mais le son paraissait étiré, comme ralenti.

			Il vit Eldain, qu’il savait maintenant être son frère et non une sorte de double monstrueux.

			Il vit cette trahison qui lui avait coûté si cher.

			Cælir hurla lorsque l’arme démoniaque et fumante plongea dans la poitrine de la Reine Éternelle.

			À suivre dans Les Fils d’Ellyrion, du même auteur
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			o 1.2 pour accéder au livre numérique à l’aide d’un dispositif électronique approprié et/ou par le biais de tout support de stockage approprié ; et

			* 2. À des fins de clarification, il faut noter que vous disposez UNIQUEMENT d’une licence pour utiliser le livre numérique tel que stipulé dans le paragraphe 1 ci-dessus. Vous ne pouvez PAS utiliser ou stocker le livre numérique d’une toute autre manière. Si cela est le cas, Black Library sera en droit de résilier cette licence.

			* 3. En complément de la restriction générale du paragraphe 2, Black Library sera en droit de résilier cette licence dans le cas où vous utilisez ou stockez le livre numérique (ou toute partie du livre numérique) d’une manière non expressément licenciée. Ceci inclut (sans s’y limiter) les circonstances suivantes :

			o 3.1 vous fournissez le livre numérique à toute société, toute personne ou toute autre personne légale ne possédant pas de licence pour l’utiliser ou le stocker ;

			o 3.2 vous rendez le livre numérique disponible sur des sites BitTorrent ou vous vous rendez complice dans la « semence » ou le partage du livre numérique avec toute société, toute personne ou toute autre personne légale ne possédant pas de licence pour l’utiliser ou le stocker ;

			o 3.3 vous imprimez ou distribuez des versions papier du livre numérique à toute société, toute personne ou toute autre personne légale ne possédant pas de licence pour l’utiliser ou le stocker ;

			o 3.4 Vous tentez de faire de l’ingénierie inverse, contourner, altérer, modifier, supprimer ou apporter tout changement à toute technique de protection contre la copie pouvant être appliquée au livre numérique. 

			* 4. En achetant un livre numérique, vous acceptez conformément aux Consumer Protection (Distance Selling) Regulations 2000 (réglementation britannique sur la vente à distance) que Black Library puisse commencer le service (de vous fournir le livre numérique) avant la fin de la période d’annulation ordinaire et qu’en achetant un livre numérique, vos droits d’annulation cessent au moment même de la réception du livre numérique.

			* 5. Vous reconnaissez que tous droits d’auteur, marques de fabrique et tous autres droits liés à la propriété intellectuelle du livre numérique sont et doivent demeurer la propriété exclusive de Black Library.

			* 6. À la résiliation de cette licence, quelle que soit la manière dont elle a pris effet, vous devez supprimer immédiatement et de façon permanente tous les exemplaires du livre numérique de vos ordinateurs et supports de stockage, et devez détruire toutes les versions papier du livre numérique dérivées de celui-ci.

			* 7. Black Library est en droit de modifier ces conditions de temps à autre en vous le notifiant par écrit.

			* 8. Ces conditions générales sont régies par la loi anglaise et se soumettent à la juridiction exclusive des tribunaux d’Angleterre et du Pays de Galles.

			* 9. Si toute partie de cette licence est illégale ou devient illégale en conséquence d’un changement dans la loi, alors la partie en question sera supprimée et remplacée par des termes aussi proches que possible du sens initial sans être illégaux.

			* 10. Tout manquement de Black Library à exercer ses droits conformément à cette licence quelle qu’en soit la raison ne doit en aucun cas être considéré comme une renonciation à ses droits, et en particulier, Black Library se réserve le droit à tout moment de résilier cette licence dans le cas où vous enfreindriez la clause 2 ou la clause 3.

			Traduction

			La version française de ce document a été fournie à titre indicatif. En cas de litige, la version originale fait foi
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